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A MONSEIGNEUR 
LE CARDINAL, 

DUC DE RICHELIEU. 

Monseigneur, 



Jm n aurais jamais eu la témérité de pré- 
senter h votre Eminence ce mauvais portrait 
d* Horace , si je n'eusse considéré, qu après 
tant de bienfaits que j'ai repus d'elle , le si- 
lence oh mon respect m'a retenu jusqu'à pré" 
sent passerait pour ingratitude > et que 
quelque juste défiance que j'aie de mon tra* 
vail , je dois avoir encore plus de confiance 
en votre bonté. C'est d'elle que je tiens tout 
ce que je suis ; et ce n'est pas sans rougir , 
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que pour toute reconnais s ance je vous fais urt 
présent si peu digne de vous , et si peu pr<h- 
portionnè a et que je vous dois. Mais dans 
cette confusion ^ qui ni est commune avec 
tous ceux qui écrivent , j'ai cet avantage , 
qu'o/i ne peut sans quelque injustice con* 
damner mon choix , et que ce généreux Ro" 
main que je mets aux pieds de votre Emi^ 
nence eut pu paraître devant elle avec moins 
de honte j si les forces de l'artisan eussent 
répondu h la dignité de la matière : j'en ai 
pour garant t Auteur dont je l'ai tirée ^ qui 
commence à décrire cette fameuse Histoire 
par ce glorieux éloge , qu*il n*y a presque 
aucune chose plus noble dans toute l'anci* 
quité. Je voudrais que ce qu'il a ditdel'ac" 
tion se put dire de la peinture que j'en ai 
faite j non pour en tirer plus de vanité ^ 
mais seulement pour vous offrir quelque 
chose un peu mains indigne de vous être of* 
ferte. Le sujet était capable de plus de grâ- 
ces y s'il eût été traité d'une main plus 
savantes mais du moins il a refu de la 
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tnienne toutes celles quelle était capahle de 
lui donner a et quon pouvoit raisonnable* 
ment attendre d'une Muse de province^ qui 
n'étant pas asse:^^ heureuse pour jouir sou-" 
vent des regards de votre Êminencey n'a pas 
les mêmes lumières à se œnduire quant celles 
qui en sont continuellement éclairées. Et 
certes , Mokssigvtbuk y et chaftgement 
visible qu'on remarque en mes Ouvrages , 
depuis que j'ai rhonneur d'être a votre 
Éminence y qu'est-ce autre chose qu'un effet 
des grandes idées qu'elle m'inspire , quand 
elle daigne souffrir que je lui rende mes 
devoirs ? et a quai peut'On attribuer ce qui 
s'y mêle de mauvais ,. qu'aux teintures gros^ 
sieres que je reprends > quand je demeure 
abandonné a ma propre faiblesse f II faut y 
MoNSBiGUFSUR , quc tous ceux qui donnent 
leurs veilles au Théâtre , publient hautement 
avec moi ^ que nous vous avons deux obliga- 
tions très-signalées ; l'une d'avoir ennobli le 
but de t Art y l'autre de nous en avoir facilité 
ks connaissances. Vous avei ennobli le but' 
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de VArt , puisquau lieu de celui déplaire au 
peuple , que nous prescrivent nos maîtres j et 
dont les deux plus honnêtes gens de leur 
siècle , Scipion et Léiie ^ ont autrefois pro^ 
testé de se contenter^ vous nous ave^i^^ donné 
celui de vous plaire et de vous divertir ; et 
qu'ainsi nous ne rendons pas un petit service 
a tÈtat , puisque , contribuant à vos diver- 
tissemens ^ nous contribuons à V entretien 
d'une santé qui lui est si précieuse et si né- 
cessaire. Vous nous en ave^ facilité les con- 
naissances y puisque nous n'avons plus be^ 
soin d* autre étude pour les acquérir ^ que 
d'attacher nos yeux sur votre Eminence , 
quand elle honore de sa présence et de son at" 
tention le récit de nos Poèmes, C est-la que 
lisant sur son visage ce qui lui plaît , et ce 
qui ne lui plaît pas , nous nous instruisons 
avec certitude de ce qui est bon et de ce qui est 
mauvais , et tirons des règles infaillibles de 
ce qu'il faut suivre et de ce qu'il faut éviter, 
C'est4à quej'ai souvent appris en deux heures 
ce que mes livres n* eussent pu m' apprendre 
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€H Sx ans ; c* est-la que j'ai puise ce qui m* a 
valu r applaudissement du public , et c'est- 
la qu'avec votre faveur j'espère puiser asse:(^ 
pour être un jour une œuvre digne de vos 
mains. Ne trouve:^ donc pas mauvais , 
Monseigneur , que ^ pour vous remercier 
de ce que j* ai de réputation dont je vous suis 
entièrement redevable ^ j'emprunte quatre 
vers d'un autre Horace que celui que je vous 
présente 3 et que je vous exprime par eux les 
plus véritables sentimens de mon ame : 

Totum muneris hoc tui est 
Quod moDstror digîco praefereuntiuni ; 

Scense non levis artîfex, 
Quod spiro et placeo, si placeo , tuum est. 

Je n ajouterai qu'une vérité a celle-ci, en 
vous suppliant de croire que je suis et serai 
toute ma vie tres-passionnément , 

MONSEIGNEUR, 

DE VOTRE ÉmINENCE, 

Le très-humble , très-obéissant 
et très-fidele serviteur , 

COKNEILLK. 



EXTRAIT 
DE TITE-LIVE. 

T'iTvs Livius ^ LiL primo. 



HiLLVUL ntrînqae $iimma ope parabatui , ci« 
vili simillîmum bcllo y propè inter parentes na- 
tosque , Trojanam utramque prolem , cum La- 
vinium ab Troja , ab Lavinio Alba > ab Alba- 
noiuih stirpe Regum oriandi Romani essent» 
Eventus tamen belli minus miserabilem dtmica- 
tionem fccit , quod nec aeie certatum est y et 
tectis modo dirutis aktrius urbis y duo popult in 
unum confusi sunt. Albani priores tngenti exer^ 
ci tu in agrum. Romanum impetum fecêre : castr» 
ab utbe haud plus quinque millia passuum lo- 
cant , fossa circumdant. Tossa Civilia ab no- 
xnine ducis pet aliquot secula appelkta est , do- 
nec cum re nomen quoquc vetustate abolevit. lit 
his castris Civilius Albanus Rex moritur. Dicta- 
torcm Albani Metium Suffetium créant. Interioi 
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TuUus fcrox praccipuè morte Rcgis , magnum 
Deocum omen ab ipso capite orsum , in omne 
nomen Albanum expetiturum poenas ob bellum 
impium dictitans , nocte przcentis hostium cas- 
ttis , infcsto exercitu in agrum Albanum pergit. 
£a res ab stativis excivit Metium , is ducit exer- 
citum quam proximè ad hostem potest , inde 
X^egatum przmissum nunciarc Tullo fubet , 
priusquam dimicent , opus esse colloquio : si 
secum congressus sit , satis scire ea seallaturum» 
qux nihilominùs ad rem Romanam , quàm ad 
Albanam pertineant. Haud aspernatus Tullus » 
tametsi vana afferrentur , sucs in aciem educit ; 
exeunt contra et Albani. Postquam instructt 
utiinque stabant , cum paucis procerum in me- 
diûm duces procedunt. Ibi infit Albanus infu- 
zias y et non redditas res ex fœdere quz rtpetttae 
sunt j et , a Ego Regem nostrum Civilium cau- 
»sam hujusce esse belli audisse videor, nec te 
» dubito , Tulle , eadem prx te ferre i sed si 
D> vcra potius quam dictu speciosa dicenda sunt , 
M cupide Imperii duos cognatos vicinosque popu- 
» los ad arma stimulât j rcctè an pcrpcràm intcr- 
» pietei , fuerit ista ejus dcUberatîo qui bellum 
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»suscepit i me Albanî gerendo bello ducem 
» creavère. Illad te , Tulle , monitum velini : 
M Hetrusca tes , quanta circa nos teque maxime 
» sit, quo propior es Volscis , hoc magis scîs : 
» multum illi terra plurimum mari pollent. Me- 
» mor esto , |am cùm signum pugnat dabis > hat 
»> duas acies spectaculo fore , ut fessos confec* 
» tosque simul , victorem ac victum aggredian- 
» tnr. Itaque , si nos Dii amant , quoniam non 
» contenti libertate certa , in dubiam imperii , 
» seivitiique aleam imus , ineamus aliquam viam, 
» qua utri utris impecent , sine magna clade , 
t» sine multo sanguine utriusque populi , decernî 
» possit. » Haud displîcet res Tullo , quan'quam 
tum indole animi , tum spe victoris fecocior 
crat. Quaecentibus utrinque ratio iuîtur , oui et 
Fortuaa ipsa prjtbuit materîam. Forte in duobus 
tum exerciribus erant tergemini fratres , nec 
setaté , nec viribus dispares. Horatios Curiatios- 
que fuisse satis constat , NEC FERME RES AN- 
TIQUA ALIA EST NOBILIOR } tamen in re tam 
Clara hominum error manet , utrius populi Ho- 
ratii ^ utrius Curiatii fuerint. Auctores utroque 
trahunt : plates tamen invcnio^ qui Romanos 
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Hoiatios vocent : hos ut sequar , inclinât animus. 
Cam tergeminis agunt Reges , ut pro sua quis- 
que patria dimicet ferro , ibi imperium fore » 
nnde Victoria fuerit. Nihil recusatur : tempus 
et locus convcnit. Friusquara dimicarent , foedus 
ictum inter Rom. et Âlbanos est his legibus ; uc 
cajus populi cives eo certamine vicissent , îs al- 
teri populo cum boni pace imperitaret. Foedero 
îcto , teigemini ( sicut convenerat ) arma ca- 
piunt. Cum sui utrosque adhortarentur , Déos 
patrios , pattiam ac parentes , quicquid civium 
domi , quicquid in exercitu sit , illorum tune 
«rma , illorum intueri manus » féroces et suopte 
ingetiio , et pleni adhortantium vocibus , in 
médium inter duas acies procedunt. Consede- 
xant utrinque pro casttis duo exercitus , pericult 
magis przsentis , quam curse expertes : quippe 
imperium agebatur , in tam paucorum virtute at* 
que fortuna positum. Itaque erecti suspensique 
in minime gratum spectaculum animo intendun- 
tur. Datni signum : infestisque armis , velue 
acies terni jnveiies magnotum exercituura animos 
gerentes concurrunt.Nec kis , nec illis periculum 
suum » sed publicum imperium , sexvitinmque 
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obscrvatur animo , futuraque ea deinde patris 
fortuna , quam ipsi fecissent. Ut primo statim 
concursu iticrepuêre arma , micantesque fulsêre 
gladii , horror ingens spcctantes perstringit , et 
neutre inclinatâ spe , torpcbat vox spititusquc. 
Conscrtis deinde manibus , cum jam non motus 
tantùm corporum , agitatioque anceps telorum 
armorumque , sed vulnera quoque et sanguis 
spectaculo essent , duo Romani , super alium 
ftlius , vulneratis tribus Albanis , expirantes coi- 
xucrunt. Ad quorum casum cùm clamasset gau- 
dio Albanus exercitus , Romanas legiones |am 
8pes tota , nondum tamen cura deseruerat , exa- 
nimes vice unius , quem très Curiatii circumste- 
terant. Forte is integer fuit , ut universis solut 
nequaquam par , sic adversus singulos ferox» 
£rgo ut segregaret pugnam eorum , capescit fu- 
gam , ita ratus secuturos , ut quemque vulncre 
affectum corpus sineret. Jam aliquantum spatli 
ex eo loco , ubi pngnatum est , aufugerat , cum 
xespiciens videt magnis intervallis sequentes , 
unum haud procul ab sese abesse , in eum mag* 
no irapetu rediit. £t dum Albanus exercitus in- 
clamât Cuziatiis , uti opem ferant fratri , Jam 

iHorat^us » 
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Horatius , czso hoste , victor secundam pugnam 
pctebat. Tune clamore ( qualis ex inspcrato fa« 
ventium solet ; Romani adjuvant militem suum : 
et ille defangi prarlîo festinat. Prius itaque quàm 
altei , qui nec procui aberat , consequi posset , 
et atterum Cutiatium conficit. Jamque , squato 
Marte , singuli supererant, sed nec spe , nec vi- 
ribus pares : alterum intactum ferro corpus , et 
geminata Victoria ferocem in certamcn teitium 
dabant , altet fessnm vulnere , fessum cursu 
trahens corpus , victusquc fratrum ante se strage, 
victori objicitur hosti. Nec illud przlium fuit. 
Romanus exnltans y k Duos , ioquit , fratrum 
3) manibus dedi , tertium causam belli hujusce » 
» ut Romanus Albano imperet , dabo. » Maie 
Sttstinenti arma gladium supcrnè jugulo defigtt » 
jacentem spoliât. Romam ovantes ac gratulantes 
Horatium accipiunt : eo majore cum gaudio , 
quo'propius mctum res fuerat. Ad sepulturam 
inde suorum nequaquam paribus animis vertun- 
tur : quippe imperio alteri aucti , alteri ditionîs 
alienz facti. Sepulchra extant , quo quisque loco 
cecidit : duo Romana uno loco propius Albam, 
Romam versus : sed distantia locis » et ut pug- 
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natum est. Priusquam inde digrederentar , ro^ 
ganti Metio ex fœdcie icto , quid imperaret ,'im' 
perat Tullus , uti juventutem in armis habeat , 
usurum se eoium opéra » si bellum cam Vejen- 
tibus foret. Ita exercitus inde domos abducti* 
Princeps Horatius ibat tergemina spolia pra; se 
gerens , cui soror virgo , qus desponsata uni ex 
Curîatiisfuerat, obviatn ante portàm Capenam 
fuit : cognitoque super humeros paludamento 
sponsi , quod ipsa confecerat , solvit crines , et 
flebiiiter nomine sponsum mortuum appellat. 
Movet feroci juveni animuui comploratio sororis 
in Victoria suâ , tantoque gaudio publico. Stricto 
itaque gladio , simul yerbis increpans , transfigit 
puellam. « Abi hinc cutn immaturo amore ad 
3) sponsum , inquit , oblita fratrum mortuorum , 
n vivlquQ, oblita patriae. Sic eat , quzcuraque 
»Romanum lugdbit hostem.3> Atrox visum id 
facinus Patribus , Plebiquè i sed recens meritum 
facto obstabat : tamen raptus in jus ad Regem. 
Rex , ne ipse tam tristis ingratique ad vulgus ju- 
/licii , aut secundum judicium supplicii auctor 
essct, concilio Populi advocato : « Duumviros , 
M Inquit f qui Horatio perduellionem judicenc 
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» secundùm legcrn , facio. >» Lex horreadt carminis 
crat , « Duumviti pieduellionem judicent. Si ^ 
9» Duninviris provocarit , provocatione certato r 
» si Vincent , caput obnubito , infelicî atborî 
» reste suspenditb , vecberato , vel intra pomœ- 
» rium , vel extra pomcerium. » Hâc lege Duum- 
viii creati , qui se absolvere non rebantur ea 
lege ne innoxium quidem posse , cum condcm- 
siassent , tum alter ex his , « P. Horati , tibi pei- 
u duellionem judico , inquit : lictor , coUigt 
3> manus. » Accesserat lictor , Injicicbatque la- 
qoeum : tum Horatius , auctore Tullo clémente 
Icgis interprète 5 « Provoco, «inquit. Ita de provo- 
tatione certatum ad Populum est. Moti homines 
sunt in eo judicio , maxime P. Horatio patte 
proclamante se filiam jure czsam |udicare : ni ita 
esset » patrio jure in filium animadversurum 
fuisse. Orabat deinde , ne se , quem paulo antè 
cum egregia stirpe conspexissent , orbum liberis 
facerent. Inter Iiaec sencx juvenem amptexus , 
spolia Curiatiorum fixa eo loco , qui nunc Pila 
Horatia appellatur , ostentans : « Hunccine , 
» aiebat » quem modo decoratum , ovantemque 
» victoiia , incedentem vidistis , Qu'rites , cum 

bij 
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bent sous les coups de leurs adversaires i mais le 
troisième triomphe de tous , les uns après les 
autres. Camille , au désespoir de la mort de 
son amant , auquel elle alloit être unie , sans ce 
malheureux combat , la reproche vivement à son 
frère , qui , furieux de lui voir des sentimens 
si peu Romains, lui plonge son ^p^e dans le 
sein. Valere , Chevalier Romain , amoureux de 
Camille, et à qui la mort de Curiace donnoit quel- 
qu'espoir, demande à Tulle, Roi de Rome, ven- 
geance de cet attentat » que le vieil Horace pré- 
tend ne devoir être regardé que comme l'effet 
d'un premier mouvement, excusable dans un vrai 
Romain. Mais le Roi décide que ce qu'Horace 
vient de faire pour Rome le met au-dessus des 
Loix , et qu'au lieu de le punir , elle ne doit 
s'occuper que de l'avantage qu'il lui procure , 
en la rendant dominatrice d'Albe. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 
SUR HORACE. 



«c à I l'on repiocha ï Corneille d'ayoir pris dans 
un contemporain les beautés les plus touchantes 
du eu » on dut le louer d'avoir transporté sur la 
scène Françoise, dans Les Horaces , les mor- 
ceaux les plus éloquens de Tite-Live , et même 
de les aroir embellis. 3> Voltaire , Préface des 
Horaces , édition de P. Corneille avec des 
Commentaires. 

La persécution qu'on avott exercée contre le 
Cid , fit craindre à Corneille qu'Horace n'eàt 
pas on meilleur sort. c> Témoin , observe Pé- 
lisson , ( Histoire de TAcadémie Ptançoise ) ces 
paroles qu'il écrivit à un de ses amis et des 
miens , lotsqu'ayant publié sa nouvelle Tra- 
gédie , il courut un bruit que l'on feroit encore 
des Observations et un Jugement sut cette Pièce : 
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Horace , dit-il , fiu condamné par les Duumvîrs ; 
mais il fut absous par le Peuple. » 

« Le succès a fait voir que Corneille eut tort 
de s'abandonner à une semblable crainte. ( Par- 
faict , Histoire du Théâtre François , tome 
sixième , page seconde de la Préface et de 
THistoire. ) On ne pouvoir pas avoir oublié ce 
qui étoit arrivé à l'occasion dé son dernier Ou- 
vrage : aussi Horace fut-il universellement ap- 
pbudi. Personne n'osa écrire contre une Pièce 
plus parfaite que le Cid.... La Tragédie d'Ho- 
race présente un événement aussi grand qu'in- 
téressant : les épisodes augmentent encore cet 
intérêt , et la versification achevé de rendre ce 
Pocmc un des chef d'oeuvres du Théâtre Fran- 
çois. » 

^« Pour découvrir tout le secret de diversifier 
agréablement une action , il ne faudroit que dé- 
couvrir l'art dont Horace est conduit. ( Fonte- 
nelle , Réflexions sur la Poétique. ) Les trois 
Horaces combattent pour Rome , et Jes trois Cu- 
liaces pour Âlbe > deux Heraces sont tués , et 
le troisième , quoique resté seul , trouve moyen 
^e vaincre les trois Cuiiaces : voilà ce que THis- 
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toire fournit , et rien n'est plus simple. Que 
Ton examine quels otnemens et combien d'orne- 
mens dififérens le Foëte y a ajoutés ; plus on 
Tezaminera , plf^on en sera surpris. Il fiait les 
Horaces et les Cuiiaces alliés, et prêts à s'aliiec 
encore. L'un des Horaces a épousé Sabine , 
sœur des Curiaces , et l'un des Curiaces aime 
Camille , sœutdes Horaces. I^orsqne le Théâtre 
s'ouvre , Albe et Rome sont en guerre ; et ce 
|our-là même il se doit donner une bataille déci- 
sive. Sabine se plaint d'avoir ses frères dans une 
armée et son mari dans l'autre , et de n'être en 
état de se réjouir des succès de l'un , ni de l'autre 
parti. Camille espéroit la paix, ce jour- là même ^ 
et croyoit devoir épouser Curiace sur la foi 
d'un Oracle qui lui avoit été rendu ; mais un 
songe a renouvelle ses craintes. Cependant Cu- 
riace lui vient annoncer que les Chefs d'Albe et 
de Rome, sur le point de donner la bataille » 
ont eu horreur de tout le sang qui s'alloit ré- 
pandre , et ont résolu de finir cette guerre pae 
un combat de trois contre trois s qu'en atten- 
dant , ils ont fait une trêve. Camille reçoit avec 
uansport une si heureuse nouvelle , et Sabine ne 
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doit pas être moins contente. Ensuite les trois 
tioraces sont choisis pour être les combattans de 
Rome, et Curiace les félicite de cet honneux , et 
se plaint en même tems de ce ^'il faut que ses 
beaux-freres périssent , ou qu^lbe , sa patrie , 
soit sujette de Rome. Mais quel redoublement 
de douleur pour lui , quand il apprend que ses 
deux frères et lui sont choisis pour être les com- 
battans d*Albe ! Quel trouble recommence entre 
tous les personnages ! La guerre n'étoit pas sî 
terrible pour eux. Sabine et Camille sont plus 
alarmées que jamais : il faut que Tune perde ou 
son mari ou ses frères j l'autre , ses frères ou 
son amant , et cela par les mains les uns des 
autres. Les combattans eux- mêmes sont émus et 
attendris. Cependant il faut pai:ir , et ils vont 
sur le champ de bataille. Quand les deux armées 
les voient , elles ne peuvent souffrir que de^ 
personnes si proches combattent ensemble , et 
Ton fait un sacrifice pour savoir la volonté des 
Dieux. L'espérance renaît dans le coeur de Sa- 
bine j mais Camille n'augure rien deJ>on* On 
leur vient dire qu'il n'y a plus rien à espérer j 
que les Dieux approuvent le combat » et que les 
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combattans sont aux mains. Nouveau désespoir, 
trouble plus grand que jamais. Ensuite vient la 
nouvelle que deux Horaces sont tués , le troi- 
sième en fuite , et les trois Curiaces maîtres da 
champ de bataille. Camille regrette ses deux 
frères , et a une joie secrette dt ce que son 
amant est vainqueur. Sabine , qui ne perd ni ses 
frères , ni son mari , est contente ; mais le père 
des Horaces » uniquement touché de Tintérêt de 
Rome , qui va être sujette d'Albe, et delà honte 
qui rejaillit sur lui par la fuite de son fils , jure 
qu'il le punira de sa lâcheté , et lui ôtera la vie 
de ses propres mains , ce qui redonne une nou- 
velle inquiétude à Sabine. Mais on apporte enfin 
au vieil Horace une nouvelle toute contraire : la 
fuite de son fils n'étoit qu'on stratagème dont il 
s'est servi pour vaincre les trois Curiaces , qui 
sont demeurés morts sur le champ de bataille. 
Rien n'est plus admirable que la manière dont 
cette action est menée : on n'en trouvera ni 
l'original chez les Anciens, ni la copie chez 
les Modernes. Le secret de cette conduite con- 
siste , ce me semble , 4 couper une action en 
autant . de parties qu'il y en a qui puissent 
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produire différens sentimens dans les person- 
nages , soit que ces sentimens soient d'espèces 
opposées , soit que dans la même espèce les uns 
aient seulement plus de force que les autres. 
Faire passer les personnages de la joie à la dou- 
leur , de la craintA à Tespérance , ou d'une 
moindre joie , d'une moindre crainte à une plus 
grande j voiU deux espèces de contraste.... Le 
plus grand contraste est entre les espèces oppo- 
sées , comme d'un ambitieux à un amant , d'un 
tyran à un héros ; mais on peut aussi dans la 
même espèce en trouver un très-agréable. C'est 
ainsi qu'Horace et Curiace , tous deux vertueux » 
tous deux également possédés de l'amour de la 
patrie , ne se ressemblent point , même dans 
les sentimens qui leur sont communs. L'un a 
une férocité noble, l'autre quelque chose de 
plus tendre et de plus humain. Mais il n'appar- 
tient pas à tout le monde de ménager du con- 
traste entre ce qui se ressemble. Enfin , lorsque 
deux personnages ne peuvent avoir de différence 
marquée , il est bon du moins de donner* des rai- 
sons particulières pour nîêtre pas du même avis , 
ou dans le même mouvement de passion. C^est 

encore 
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encore un coup de Maître qu'a fait M. Corneille, 
dans Horace. Sabine et Camille ont le même 
caractère , ctà-peu-près le même intérêt ; mais , 
ordiiiairemenr , quand l'une espère , l'autre 
craint.... » 

Voici comment s'exprime , à l'occasion des 
Horaces , l'Auteur du Dictionnaire Dramati- 
que , tome second , page 41. « Ne cherchez 
lien de supérieur , ni peut-être d'égal aux quatre 
premiers actes de cette Tragédie. Le cinquième 
est un long plaidoyer qui tient même à une nou- 
velle 4tctioo. Mais que la férocité sublime qui 
xegne dans ce Drame caractérise bien les pre- 
miers siècles de Rome I Tout , jusqu'à la sorte 
d'éloquence que Corneille y emploie , a rapport 
au tems ou vivoient ses Héros : mérite rare , et 
dont peu de nos Poètes tragiques ont senti la 
nécessité. » 

«c II falloit que Corneille inrentàt , dit 
M. Gaillard. ( Eloge couronné à l'Académie de 
Koueiri'Cn 176H, ) Nous lui devons, non-seur 
lement tant de genres qu'il a créés , mais encore 
des subdivisions importantes de ces mêmes gen- 
|[es. En voici une , par exemple , qui vaut un 

c 
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genre entier. La plupart des Poètes Dramatiques 
n'ont qu'un nœud pour toutes leurs Pièces ; des 
tyrans dans la Tragédie , des parens ridicules 
dans la Comédie ^ forment ce noeud , par les 
traverses qu'ils suscitent aux personnages inté- 
ressans. Ce ressort trop usé setoit un défaut, 
s'il n'étoit souvent nécessaire. Corneille a donné 
l'idée d'un nœud pins puissant , qui tient plus 
aux choses qu'aux caractères , qui , sans aucune 
injustice de la part des hommes , sans qu'un ty* 
xan opprime , ou menace l'innocence , sans 
qu'il en coûte à l'Auteur de souiller son pinceau 
par des couleurs noires et des traits coupables , 
en n'admettant , enfin , que des personnages 
honnêtes et vertueux , met un obstacle invin* 
cible au bonheur , par le seul concours des con* 
Jonctures , par la seule opposition des devoirs et 
des penchans. C'est ainsi que Rodrigue et Chî- 
mette ( dans le Cid ) , et tous les personnages de 
la Tragédie d'Horace , parce qu'ils font tous ce 
qu'ils doivent faire , parce qu'ils sont tous ver- 
tueux , sont tous infortunés. Les Pièces où cette 
espèce de nœud domine , l'emportent de beau- 
coup sur les autres par le charme de l'intérêt ; 
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tussi ce genre a-t-il été suivi et perfectionné.. •• 
Mais ce genre a dû être inventé par Corneille $ 
c'est une suite naturelle du principe qui le pot- 
toit à exciter toujours Tadmiration. Dans ce 
système « n'avoir à peindre que des caractères 
honnêtes, étoitun avantage inestimable, et les 
penchans mis en opposition avec les devoirs dé- 
voient toujours leur être immolés.... Horace ne 
vous fait-il point passer mille fols de l'espérance 
à la crainte , et de la joie au désespoir ? Ne 
voyez-vous pas la foudre qui menace , qui fuit , 
qui revient en grondant , qui s'éloigne encore , 
qui éclate enfin , et frappe à la fois tout ces per- 
sonnages illustres et infortunés î Si le q»*îl mow 
rut ne vous paroît qu'une horreur sublime , si 
vous ne sentez pas les larmes paternelles que la 
nature mêle en secret k cette férocité Romaine ; 
si cet auue soldat Romain , qui dit à son beau- 
frère : 

s> Albe vous a nommé , je ne vous connois plus , 

vous étonne sans vous toucher, attendrissez* 
vous donc au moins avec ce Curiace qui s'éciie : 

s> Je vous connois encore , et t'est ce qui me tue *. 

c ij 
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avec ce Curiacc qui 

» . . Rend grac«s aux Dieux de n'être pas Komaî& » 
y> Pour conserver encor quelque chose d'humain, (i )" 

Pleurez sut cette tendre Sabine , qui ressent à la 
fois tous les dangers , tous les malheurs d*Albc 

(r) a Cette tirade, remarque Voltaire, Édition de 
P. Corneille', avec des Commentaires, fit un effet 
surprenant sur tout le Public « et ces deux vers sont de- 
venus un proverbe, ou. plutôt une maxime admirable... 
A ces mots : Je nt vous cannois plus,... Je vous eonnois en- 
tore,.,, on se récria d'admiration r on n'avoit jamais 
rien vu de si sublime. Il" n'y a pas dans Longîn un 
seul exemple d'une pareille grandeur. Ce sont ces 
traits qui ont mérité à Corneille le nom de Grand , 
non-seulement pour le distinguer de son frcre , ipais 
du reste des hommes. Une telle scène fait pardonner 
mille défauts.... Au fameux qu'il mourut , trait du 
plus grand sublime , et auquel il n'en est aucun de 
comparable dans toute l'antiquité , tout l'auditoire fut 
si transporté , qu'on n'entendit jamais le vers foibic 
qui suit i et le morceau , N'eàt-il que d'un moment re- 
tardé sa défaite , étani plein de chaleur » augmenta 
encore la force du qu'il mourut. Que de beautés i et 
il'où naissent- elles ? d'une simple méprise tr^s-natu- 
relie , sans complication d'évcnemens , sans aucune 
intrigue recherchée, sans aucun effort. Il y a d'autres 
beautés tragi'^ucs i suais ccUc-ci est au premier rang. » 
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tt de Rome , et dont le coeur sensible est percé 
de tant de coups 5 versez des larmes de san$ 
avec cette Camille , dont le frère a tué Tamant ; 
partagez sa fureur « insultez avec elle aux triom- 
phes de Rome, irritez avec elle le bras dénaturé 
qui va la réunir à Cnriace. Suivez votre cœur ; 
il retrouvera Corneille jusques dans ce cinquième 
acte , dont le grand défaut est de n'être qu'élo- 
quent i il entendra ce cri si paternel çt si Ro- 
main , ce cri du vieil Horace : 

a . . Quoi ! qu'on envoie un vainqueur au supplice... )à 

En if^(?> Pierre de l^audun , sic>ui; d'Aiga- 
11ers , Languedocien , fit imprimer à Paris , 
chez David le Clerc , ««-ii , une Tragédie in- 
titulée Les Horaces , dont le sujet est Iç même 
que celui de Corneille. 

Tullus Hostilius , Roi des Romains , veut 
terminer la guerre contre les Albains. Mutins 
Sitffitius , Dictateur d*Albe , propose les trois 
Curiaces pour combattre contre trois Romains* 
Le père des trois Horaces les offre pour défen- 
seurs de Rome. Les Horaces et les Curiaces 
combattent sut Iç Théâtre. Deux des premiers , 
€t les uois derniers sont tués. Hoiatia > fcnunc 
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de Vun des Curiaces, s'exhale en reprochef 
contre celui de ses frères qui survit à son époux , 
et il la poignarde. Tullus veut le punir ; mais 
le peuple Tabsout , et lui décerne le triomphe* 
Mutins vient rendre hommage à Tullus , qui 
traîtreusement le fait mourir. Le Ciel venge cet 
attentat , en lançant sa foudre sur Tullus et son 
confident. 

M L'Auteur ne pouvoit terminer sa Tragédie 
d'une manière plus bruyante , » observe Parfaicr, 
Histoire du Théâtre Prançois , tome troisième , 
page y 14. 

ce Excepté le trait d'Histoire , dit le Dac de 
la Valliere » Bibliothèque du Théâtre François , 
tome premier , page $14, il n'y a nul rapport 
entre cette Tragédie et celle que le grand Cor- 
neille a composée depuis , sous le même titre ; 
sans parler de la mauvaise versification de l'une , 
ni des idées sublimes qu'on 'trouve sans cesse 
dans l'autre, on ne rencontre pas la plus légère 
xessemblance , ni dans les scènes , ni dans la 
conduite ; et il est très-vraisemblable qiie du 
tems de Corneille , d'Aigalieis étoit déjà aussi 
oublié qu'il l'est de nos jours. » 

A l'une des représenuttons de l'Horace de 
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Cpineille , en Ptovince , l'Actrice chargée du 
xôle de Sabine changea un mot d'une manière 
plaisante. Scène sixième , du second acte , Sa- 
bine dit à son époux et à son frère , poux les 
dissuader de combattre l'un contre l'autre :' 

ce Achetez par ma mort le droit de vous haïr: 
» Albe le veut et Rome s il faut leur obdir : 
y> Qu'un de vous deux me tue et que l'autre me vengt t 
» Alors votre combat n'aura plus tien d'étrange, &c*)> 

L'Actrice débita le troisième de ces vers ainsi : 

«s Qu'un de vous deux me tua et qua l'autre mt 
>' mange, &c. » 

Ce qui ne manqua pas de faire beaucoup rire. 

La Demoiselle Duclos , l'une de nos plus cé- 
lèbres Actrices , jouant un jour le rôle de Ca- 
mille , après ces imprécations , voulant se sanvet 
dans la coulisse » s'embarrassa les jambes dans 
la queue de sa robe , et tomba. Beaubourg, qui 
jouoit Horace , la poursuivant , au lieu de la tuet 
sur le Théâtre , ôta son chapeau fort civilement , 
la conduisit au bord de la coulisse , renfonça 
son chapeau , tira son épée , et fit ensuite 
l'action de la tuet. L'Autcui des Anecdotes 
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Dramatiques » tome premier » pages 45 5 et 4}^ ,' 
en rapportant celle-ci , remarque que Baron 
n'auroit pas eu cette mal-adresse , et qu'il au- 
zoit fait l'action de tuer Camille dans sa chute ; 
ce qui eût en quelque sorte diminué l'atrocité 
de cette action. Il ajoute qu'au vus d'Horace à 
Curiace : 

te Xlbe vous a nônuné , je ne Toas connoîs plus , &c. )• 

Baron avoir l'art de le dire en en adoucissant la 
dureté i de sorte que cela signifiolt seulement i 
Je né veux plus vous tonnottre : je combattrai 
commt si je ne vous connoissois pas ; que Corneille 
en avoir été surpris et l'en avoit félicité. 

On nomme ordinairement cette Tragédie les 
Horaces , et on ne l'affiche pas autrement que 
sous ce titre. Cependant Corneille ne l'a jamais 
imprimée que sous le nom d'Horace seulement. 



HORACE, 

T R A G É D I E; 

Représentée ea i6}^. 



PERSONNAGES. 

TULLE, Roi de Rômé. 

Le vieil HORACE, Chevalier Romain. 

HORACE, son Fils. 

C U R I A C E , Gentilhomme d*Albe , Amant de Ca« 
mille. 

V A'LE R E, Chevalier Romain , amoureux de Ca- 
mille. 

SABINE, Femme d'Horace , et Soeur de Curiace. 

CAMILLE, Amante de Curiace , et Soeur d'Horace* 

JULIE, Dame Romaine , Confidente de Sabine et de 
Camille. 

F L A V I A N , Soldat de l'Armée d'Albe. 

P R O C U L E , Soldat de l'Armée de Rome. 



La Scène est à Rome , dans une Salie de 
la maison d'Horace* 



HORACE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SABINE, JULIE. 
S A B I N 1. 

Approuth ma foiblesse , et souffrez ma douleur» 
Elle n*est que trop juste en un si grand malheur : 
Si près de voir sur soi fondre de tels orages , 
L'ébranlement sied bien aux plus fermes courages » 
Et l'esprit le plus mâle et le moins abattu , 
Ke sauroit sans désordre exercer sa vertu. 
Quoique le mien s'étonne à ces rudes alarmes , 
Le trouble de mon coeur ne peut rien sur mes larmes \ 
Et , parmi les soupirs qu'il pousse vers les cieux , 
Ma constance du moins règne encor sur mes yeux. 
Quand on arrête là les déplaisirs d'une ame , 
Si l'on fait moins qu'un homme , on fait plus qu'unf 
fenune» 

Aij 
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Commander â ses pleurs en cette extrémité. 
C'est montrer pour le sexe assez de fermeté. 

JXTL I1E. 

C*en est peut-être assvi pour une ame commune» 
Qui du moindre péril se fait une infortune ; 
Mais de cette foiblesse un grand coeur est honteux : 
Il oce espérer tout dans un succès douteux. 
Les deux camps sont rangés aux pieds de nos murailles; 
Mais Rome ignore encor comme on perd des batailles : 
loin de trembler pour elle, il lui faut applaudit » 
Puisqu'elle va c(»nbattre, elle va s'agrandir. 
Bannissez , bannissez une frayeur si vaine , 
Et concevez des vccux dignes d'une Romaine. 

Savine. 
Je suis Romaine, hélas ! pulsqu*Horace est Romain s 
J'en ai recule titre en recevant sa main ; 
Mais ce nœud metiendrolt en esclave enchaînée» . 
S'il m'empÇchoît de voir en quels lieux je suis née». 
Albc , où j'ai commencé de respirer le jour , 
Albc , mon cher pays , et mon premier amour , 
Lorsqu* entre nous et toi je vois la guerre ouverte^ 
Je crains notre victoire autant que notre perte ! 
Bome , si tu te plains que c'est là te trahir , 
fais-toi des ennemis que je puisse haïr ! 
Quand je vois de tes murs leur armée et la nôtre » 
Mes trois frères dans l'une, et mon mari dans l'autre^ 
Puis- je former des vccux, et, sans impiété , 
Importuner le ciel pour ta félicité ? 
)e sais que ton État, encore en sa naissance , 
Ve sauroit, sans la guerre i affermir sa puissance^ 
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H Sais qu^Il doit s'accroître , et que tes grands destins 
Ne le borneront pas chez. les Peuples Latins; 
Que les Dieux t'ont promis l'Empire de la terre , 
£t que tu n'en peux voir re6Fet que par la guerre. 
Bien loin de m'opposer à cette noble ardeur 
Qui suit l'arrôt des Dieux , et court à ta grandeur. 
Je voudrois déjà voir tes troupes couronnées , 
D'un pas victorieux franchir les Pyrénées. 
Va jusqu'en l'Orient pousser tes bataillons , 
Va sur les bords du Rhin planter tes pavillons , 
fais trembler sous tes pas les colonnes d'Hercule : 
Alais respecte une ville à qui tu dois Romule. 
Ingrate ! souviens-toi que du sang de ses Rois , 
Tu tiens ton nom , tes murs , et tes premières Ioix« 
Aibe est ton origine ; arrête , et considère 
Que tu portes le fer dans le sein de ta mère. 
Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphans. 
Sa joie éclatera dans l'heur de ses enfans } 
Et 1 se laissant ravir à l'amour maternelle , 
Ses Taux seront pour toi , si tu n'es plus contr'ell^. 

Ju LU. 
Ce discours me surprend » vu que depuis le tems 
Qu'on a contre son Peuple armé nos corabattans > 
Je vous ai vu pour elle autant d'indifférence 
Que si d'un sang Romain vous aviez pris naissance. 
J'admiroisla vertu qui réduisoit en vous 
Vos plus ch^ intérSts à ceux de votre époux ; 
Et je vous consolois , au milieu de vos plaintes , 
Comme si not^Rome eût fait toutes vos craintes. 

A iij 
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SABINE. 

Tant qu'on ne s*est choqué qu'en de légers combats i 

Trop foibles pour jeter un des partis à bas ; 

Tarit qu'un espoir de paix a pu flatter ma peine « 

Oui , j'ai fait vanité d'être toute Romaine. 

Si j>i vu Rome heureuse avec quelque regret , 

Soudain j*ai condamné ce mouvement secret » 

Et si j'ai ressenti dans ses destins contraires , 

Quelque maligne joie en faveur die mes frères , 

Soudain pour l'étouffer rappcllant ma raison , 

J'ai pleuré quand la gloire entroit dans leur maison. 

Mais aujourd'hui qu'il faut que l'un ou l'autre tombe >. 

Qu'Albe devienne esclave, ou que Rome succombe , 

Et qu'après la bataille il ne demeure plus 

Ni d'obstacle aux vainqueurs , ni d'espoir aux raincus » 

J'aurois pour mon pays une cruelle haine , 

Si je pouvois encore être toute Romaine , 

Et si je demandois votre triomphe aux Dieux > 

Au prix de tant de sang qui m'est si précieux. 

Je m'attache un peu moins aux intérêts d'un homme s 

Je ne suis point pour Albe , et ne suis plus pour Rome t 

Je crains pour l'un et l'autre en ce dernier efiort , 

Et serai du parti qu'affligera le sort;. 

Égal à tous les deux , jusques à la victoire. 

Je prendrai part aux maux sans en prendre à la gloire; 

Et je garde , au milieu de tant d'âpres rigueurs , 

Mes larmes aux vaincus , et ma haine aux vainqueurs*. 

Julie. 
Qu'on voit naître souvent de pareilles traversts ^ 
En des esprits divers des passions diverseï» 



TRAGÉDIE; V 

ttqtTà nos yeux Camille agit bien atitrement ! 

Son frcre est votre époux > le vdtre est son amant ; 

Mais elle voit d'un œil bien difliSrent du rôtre , 

Son sang dans une armée , et son amour dans Tautre» 

Lorsque vous conserviez un esprit tout Romain , 

Le sien irrésolu, le sien tout incertain , 

2>e la moindre mêlée appréhendoit l'orage » 

De tous les deux partis détestoit l'avantage , 

Au malheur des vaincus donnoit toujours ses pleurs,. 

Et nourrissoit ainsi d'étemelles douleurs. 

Mais hier , quand elle sut qu'on avoit pris journée». 

Et qu'enfin la bataille alleit être donnée , 

Une soudaine joie, éclatant sur son front. . . • 

Sabine. 
Ah ! que je crains , Julie , un changement si prompt t 
Hier dans sa belle humeur elle entretint Valcre: 
3Pour ce rival sans doute elle quitte mon frère l 
Son esprit ébranlé par les objets présens , 
Ke trouve point d'absent aimable après deux ans. 
Mais, excusez l'ardeur d'une amour fraternelle. 
Le soin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle ; 
Je forme des soupçons d'un trop léger sujet : 
Près d'un jour si funeste , on change peu d'objet i 
Les âmes raremtent sont de nouveau blessées , 
Et dans un si grand trouble on a d'autres pensées ; 
Mais on n*a pas aussi de si doux entretiens , 
lïi de contentemens qui soient pareils aux siens. 

Julie. 
Les causes, commt à vous, m'en semblent fort obscures s 
Jf ne me satii£ùt d'aucun» conjcctuics* 
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C'est assez de constance , en un si grand danger » 
Que de le voir , l'attendre , et ne point s'affliger ; 
Mais cènes, c'en est trop d'aller juscju'à la joie. 
Sabine. 

Voyez qu'un bon gdnie à propos vous Tenvoîe. 
Essayez sur ce point à la faire parler : 
Elle vous aime assez pour ne rien vous celer. 
Te vous laisse. 



SCENE IL 

CAMILLE, SABINE, JULIE. 
Sabine. 

Iv ii A saur , entretenez Julie. 
J'ai honte de montrer tant de mélancolie j 
Et mon cœur , accablé de mille déplaisirs , 
Cherche la solitude à cacher ses soupirs. 

( Elle sort. ) 



TR AGÉD lÈ. 



SCENE III. 

CAMILLE, JULIE. 

Camille. 

y V* fi t L I a tort de vouloir que je tous entretienne ! 
Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne , 
Et que, -plus insensible à de si grands malheurs» 
A mes tristes discours je mêle moins de pleurs ? 
De pareilles frayeurs mon ame est alarmée; 
Comme elle je perdrai dans Tuile et l'autre armée. 
Je verrai mon amant , mon plus unique bien , 
Mourir pour son pays, ou détruire le mien; 
Et cet objet d'amour devenir pour ma peine. 
Digne de mes soupirs , ou digne de ma haine. 
Hélas! 

J U L I I, 

nie est pourtant plus i plaindre que vous : 
On peut changer d'amant , mais non changer d'époux* 
Oubliez Curiace, et recevez Valere ; 
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire; 
Vous serez toute nôtre, et votre esprit remis 
K'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. 

C A M I L L s. 

l3onneï-moi des conseils qui soient plus légitimes. 
Et plaignez mes malheurs sans m'ordonner des crimes. 
Quoiqu'à peine à mes maux je puisse résister, 
l'aûne mieux les souffrir que de les médtcr. 
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Julie. 
Quoi ! vous tppellcï crime un change raisonnable >• 

Camille. 
Quoi! le manque de foi vous semble pardonnable? 

J V L I E. 

Envers un ennemi qui peut nous obliger ? 

Camille. 
J)*un serment solemnel qui peut nous dégager i 

I V l I E. 
Vous déguise* en vain une chose trop claire: 
ïe vous vis encore hier entretenir Valere; 
£t Taccueil gracieux qu'il recevoit de vous , 
Lui permet de nourrir un espoir assez doux. 

C A M I L LE. 

Si je l'entretins hier et lui fis bon visage » 
N'en imaginez rien qu'à son désavantage : 
De mon contentement un autre étoit l'obiet. 
Mais pour sortir d'erreur sachez-en le sujet. 
Je garde à Curlace une amitié trop pure , 
Pour souffrir plus long-tems qu'on m'estime parjure. 
Il vous souvient qu'à peine on voyeit de sa sœur, 
Par un heureux hymen, mon firere possesseur. 
Quand, pour comble de joie , il obtint de mon perc. 
Que de ses chastes feux je scrois le salaire. 
Ce jour nous fut propice et funeste à la fois» 
Unissant nos maisons , il désunit nos Bois : 
Un même instant conclut notre hymen et la guerre, 
ïit naître notre espoir et le jctta par terre, 
îïous ôta tout sitôt qu'il nous eut tout promis, 
St, nous faisant amans, il nous fit ennemis. 
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Combien nos déplaisirs parurent lofs extrêmes ! 
Combien contre le ciel il vomit de blasphèmes ! 
Et combien de ruisseaux coulèrent de mes yeux ! 
Je ne tous le dis point , vous vîtes nos adieux. 
Vous avez vu depuis les troubles de mon ame; 
Vous savéx pour la paix quels vœux a fait ma flamme > 
Et quels pleurs j'ai versés à chaque événement. 
Tantôt pour mon pays, tantôt pour mon amant» 
Enfin mon désespoir , parmi ces longs obstacles , 
M'a fait avoir recours à la vOix des oracles. 
Ecoutez si celui qui me fut hier rendu , 
Eut droit de rassurer mon esprit éperdu. 
Ce Grec si renommé , qui depuis tant d'années 
Au pied de l'Avcntin prédit nos destinées, 
Lui qu'Apollon jamais n'a fait parler à faux , 
Me promit par ces vers la fin de mes travaux. 
ce Albe et Rome demain prendront une autre face t 
» Tes vceux sont exaucés, elles auront la paix, 
o) Et tu seras unie avec ton Curiace, 
» Sans qu'aucun mauvais sort t'en sépare jamais. «> 
Je pris sur cet oracle une entière assurance; 
Et, comme le succès passoit mon espérance, 
J'abandonnai mon ame à des ravissemens 
Qui passoient les transports des plus heureux amans. 
Jugez de leurs excès ! je rencontrai Valerc , 
Et, contre sa coutume, il ne put me déplaire: 
Il me parla d'amour , sans me donner d'ennui } 
Je ne m'apperçus pas que je parlois à lui. 
Je ne lui pus montrer de mépris, ni de glace: 
Tout ce que je voyois me sembloit Cuxiace i 
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Tout ce qu*on me disoit me pailolt de su feux,> 

Tout ce que je disois Tassuroît de mes vceux. 

Le combat général aujourd'hui se hasarde ; 

J*cn sus hier la nouvelle, et je n'y pris pas garde. 

•Mon esprit rejettoit ces funestes objets , 

Charmé des doux penscrs d'hymen et de la pai<. 

la nuit a dissipé des erreurs si charmantes ; 

Mille songes af&eux, mille images sanglantes» 

Ou plutôt mille amas de carnage et d'horreur 

M*ont arraché ma joie et rendu ma terreur. 

j*ai vu du sang , des morts, et n'ai rien vu de suite. 

Un speâre en paroissant ptenoit soudain la fuite : 

Ils s'e6Façoient l'un l'autre, et chaque illusion 

Bedoubloit mon effroi par sa confusion. 

J V L I s. 
C'est en contraire sens qu'un songe s'interprète* 

Camille. 
7e le dois croire ainsi , puisque je le souhaite; 
Mais je me trouve enfin, malgré tous mes souhaits» 
Au jour d'une bouille et non pas d'une paix. 
J u L I i. 

Par là finit la guerre, et la paix lui succède, 

CAMILLE. 

Dure à jamais le mal, s'il y faut ce remède! 
Soit que Rome y succombe, ou qu'Albe ait le dessous» 
Cher amant, n'attends plus d'être un jour mon époux. 
Tamais, jamais ce nom ne sera pour un homme 

Qui soit ou le vainqueur, ou l'esclave de Bome 

Mais quel objet nouveau se présente en ces lieux ? 
l^t-ce toi, Curiace? En croirai-je mes yeux? 

SCENE IV. 
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SCENE IV. 

CÙRIACE, CAMILLE, JUtlE. 
C XT R I A C B. 



N-, 



l 's M doutez point, Camille, et revoyez un homme 
Qui n'est ni le vainqueur, ni Tesdave de Rome. 
Cessez d'apprdhender de voir rougir me$ mains 
Du poids honteux des fers, ou du sang des Romains. 
J'ai cru que vous aimiez assez Rome et la gloire , 
Pour mépriser ma chaîne et haïr ma viâoire> 
Et, comme également en cette extrémité 
7e craignois la victoire et la captivité. . ••• 

Camille. 
Curiace , il sufHt ; je devine le reste. 
Tu fuis une bataille à tes vccux si funeste ; 
Et ton coeur, tout à moi, pour ne me perdre paS} 
Dérobe à ton pays le secours de ton bras. 
Qu'un autre considère ici ta renommée . 
Et te blâme, s'il veut, de m'avoir trop aimée, 
. Ce n'est point à Camille à t'en mésestimer : 
Plus ton amour patoît , plus elle doit t* aimer ; 
Et si tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu naître , 
Plus tu quittes pour toi , plus tu le fais paroitre. 
Mais as-tu vu mon père , et peut-il endurée 
Qu'ainsi dans sa maison tu t'oses retirer ? 
"Ne préfere-t-il point l'Etat à sa famille? 
Kc regard9-t-il point Rome phis que sa fille? 



14 HORACE, 

Enfin notre bonheur est-il bien affermi ? 

T'a-t-il vu comme gendre, ou bien comme ennemi? 

C u R z A c E. 
Il m*a vu comme gendre , avec une tendresse 
Qui témoignoit assez une entière aldgressei 
Mais il ne m'a point vu par une trahison 
Indigne de l'honneur d'entrer dans sa maison. 
Je n'abandonne point l'intërôt de ma ville i 
J'aime encor mon honneur en adorant Camille. 
Tant qu'a duré la guerre , on m'a vu constamment 
Aussi bon citoyen «que véritable amant. 
D'Albe avec mon amour j'accordois la querelle: 
Te soupirols pour vous en combattant pour elle i 
Et s'il falloit encor que Ton en vînt aux coups. 
Je combattrois pour elle en soupirant pour vous. 
Oui , malgré les désirs de mon amc charmée , 
Si la guerre duroît , je scrois dans l'armée : 
C'est la paix qui chez vous me donne un libre accès; 
La paix à qui nos feux doivent ce beau succès. 

Camille. 
La paixl Et' le moyen de croire un tel miracle? 

J U LIE. 

Camille, pour le moins croyez-en votre orade; 
Et sachons pleinement par quels heureux effets 
L'heure d'une bataille a produit cette paix. 

C V R. I A c E. 

L'auroit-on jamais cru ? Déjà les deux armées , 
D'une égale chaleur au combat animées, 
Se menaçoient des yeux, et , marchant fièrement, 
K*attendoient , pour donner, que le commandement: 



TRAGÉDIE. ly 

Quand notre Dictateur devant les rangs s*aTanc<» 
Demande à votre Prince un moment de silence i 
Et, l'ayant obtenu: a Que faisons-nous , Romains , 
» Dît-il, et quel démon nous fait venir &ux mains} 
» Souffrons que la raison éclaire enfin nos âmes : 
3) Nous sommes vos voisins , nos filles sont vos femmes , 
37 Et l'hymen nous a joints par tant et unt de noeuds , 
» Qu*il est peu de vos fils qui ne soient nos neveux. 
3» Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux 

villes ; 
9-> Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles, 
33 Où la mort des vaincus aiïbiblit les vainqueurs, 
3> Et le plus beau triomphe est arrosé de pleurs i 
33 Nos ennemis communs atrcndent avec joie 
33 Qu'un des partis défait leur donne l'autre en proie, 
33 Lassé , demi-rompu, vainqueur, mais pour tout fruit , 
33 Dénué d'un secours par lui-mSme détruit. 
yy lis ont assez long-tems joui de nos divorces : 
3ï Contr'eux dorénavant joignons toutes nos forces , 
yy Et noyons dans l'oubli ces petits àiffértns, 
n Qui de si bons guerriers font de mauvais parens. 
»> Que si l'ambition de commander aux autres, 
yy Fait marcher aujourd'hui Vos troupes et les nôtres , 
>7 Pourvu qu'à moins de sang neus voulions l'apaiser, 
33 Elle nous unira , loin de nous diviser. 
37 Nommons des combattans pour la cause commune : 
33 Que chaque peuple aux siens attache sa fortune) 
33 Et , suivant ce que d'eux ordonnera le sort , 
>-> Que le parti plus foible obéisse au plus fort. 
%» Mais sans indignité pour des guerriers si braves» 

BiJ 
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« Qu'ils deyîcnnent sujets sans devenir esclaves , 
» Sans honte , sans tribut et sans autre rigueur 
«Que de suivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur: 
» Ainsi nos deux Etats ne feront qu'un Empire. î> 
Il semble qu'à ces mots notre discorde expire; 
Chacun, jetunt les yeux dans un rang ennemi, 
Reconnoît un beau-frere, un cousin, un ami: 
Us s'étonnent comment leurs mains de sang avides 
Volment sans y penser à tant de parricides. 
Et font paroftre un front couvert tout à la fois 
D'horreur pour la bataille, et d'ardeur pour ce choix. 
Enfin l'offre s'accepte, et la paix désirée 
Sous ces conditions est aussi-tôt jurée. 
Trois combattront pour tous ; mais pourles mieux choisir, 
Nos chefs ont voulu prendre un peu plus de loisir: 
Le vôtre est au Sénat , le nôtre dans sa tente. 

Camille. 
O Dieux î que ce discours rend mon ame contente .» 

C UR I A CE. 

Pans deux heures au plus, par un commun accord. 

Le sort de nos guerriers réglera notre sort. 

Cependant tout est libre , attendant qu'on les nomme ; 

Rome est dans notre camp, et notre camp dans Rome. 

D'un et d'autre côté l'accès étant permis. 

Chacun va renouer avec ses vieux amis. 

Pour moi, ma passion m'a fait suivre vos frères. 

Et mes désirs ont eu des succès si prospères , 

Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain 

Le bonheur sans pareil de vous donner la main. 

Vous ne deviendrez pas rebelle k sa puissance? 
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C A M I L L B. 

Le devoir d'une fiile est dans l'obéissance» 

C U K I A c B. 

Vcncï donc recevoir ce doux commandement 
Qui doit mettre le comble à mon contentement. 

Camille. 
Je vais suivre vos pas j mais pour revoir mes frerci 
Et savoir d'eux cncor la fin de nos misères. 

Julie. 
Allez ; et cependant au pied de nos autels 
J'irai rendre pourv'ous {races aux Immortels» 



Fin du premier Actu 
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ACTE IL 
SCENE PREMIERE* 

HORACE, CURTACE. 
C VRl ACE. 

Ainsi Rome n*a point séparé son estime: 

Elle eût cru faire ailleurs un choix illégitime. 

Cette superbe ville en vos frères et vous 

Trouve les trois guerriers qu'elle préfcite à tous ; 

Et y ne nous opposant d'autres bras qu« les vôtres , 

D'une seule maison brave toutes les nôtres. 

Nous croirons, à lavoir toute entière en vos mains. 

Que hors les fils d'Horace il n'est point de Romains. 

Ce choix pouvoit combler trois familles de gloire , 

Consacrer hautement leurs noms à la mémoire : 

Oui , l'honneur que reçoit la vôtre par ce choix 

En pouvoit à bon titre immortaliser trois ; 

Et puisque c'est chez vous que mon heur et ma flamme 

M'ont fait placer ma sœur et choisir une femme > 

Ce que je vais vous être , et ce que je vous suis , 

Me font y prendre part autant que je le puis. 

Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte , 

It parmi its douceuis mêle beaucoup de craint c. 



TRAGÉDIE. I? 

Il guerre en tel éclat a mis votre valeur , 
Que ie tremble pour Albe , et prévois son malheur. 
Puisque vous combattez, sa perte est assurée: 
£n TOUS faisant nommer , le destin Ta jurée ; 
Je vois trop dans ce choix ses funestes projets , 
' Et mécompte déjà pour un de vos sujets. 

H o R A CI. 

Loin de trembler pour Albe , il vous faut plaindre Rome, 

Voyant ceux qu'elle oublie , et les trois qu'elle nomme. 

C'est un aveuglement pour elle bien fatal , 

D'a;roir tant à choisir , et de choisir si mal. 

Mille de ses enfans , beaucoup plus dignes d^elle , 

Vouvoient bien mieux que nous soutenir sa querelle. 

Mais quoique ce combat me promette un cercueil , 

La gloire de es choix m'enfle d'un juste orgueil : 

Mon esprit en conçoit une mâle assurance. 

J'ose espérer beaucoup de mon peu de vaillance ; 

Et du sort envieux quels que soient les projets , 

Je ne me compte point pour un de vos sujets. 

Home a trop cru de moi i mais mon ame ravie 

HempUra son attente, ou quittera la vie. 

Qui veut mourir ou vaincre , est vaincu rarement : 

Ce noble désespoir périt mal-aisément. 

Bome , quoi qu'il en soit , ne sera point sujette. 

Que rocs derniers soupirs n'assurent ma défaite. 

G t7 R I A C s. 

JXélas ! c'est bien icr que je dois €tre plaint! 
Ce que veut mon pays , mon amitié le craint. 
Dures extrémités , de voir Albe asservie , 
' Ou sa viétokc au prix d'une si chcre vie , 
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Et que l'unique b}en où tendent ses désirs 

S'achète seulement par vos derniers soupirs ! 

Qtiels voeux puis-je fornner , et quel bonheur attendre ? 

De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre i 

De tous ies deux côtés mes desiis sont trahis. 

H o & A c I. 
Quoi • vous me pleureriez , mourant pour mon pays î 
Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes : 
La gloire qui le suit ne souffre point de lannes } 
Et je le recevrois en bénissant mon sort. 
Si Rome et tout l'État perdoicnt moins en ma mort. 

C V K I A c E, 

A vos amis , pourtant , permettez de le craindre. 
Dans un si beau trépas ik sont ies seuls à plaindre» 
La gloire en est pour vous , et la perte pour eux : 

11 vous fait immortel, et les rend malheureux. 
On perd tout quand on perd un ami si fidèle. , . 
Mais Flavian m'apporte Ici quelque nouvelle. 



SCENE ri. 

HORACE, CURIAGE, FLAVIAN. 

C U R I A c s. 

/U.LBS de trois guerriers a-t-clle fait le choix ? 

Flavian. 
le viens pour vous l'apprendre. 

C .u R I A c E. 

Eh biin J qui sont lec trms? 
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F L A V I A N. 

Vos deux frères et vous. • 

C c R I A c z. 
Qui? 

F L A ▼ I A K. 

Vous et vos deux frères-. 
Mais pourquoi ce front triste et ces regards sévères ! 
Ce choix vous déplatt-il ? 

C tJ R I A CE. 

Non ; mais il me surprend. 
Te m'estimoîs trop peu pour un honneur si grand. 

FL A V I A N. 

Bîrai-je au Dictateur, dont l'ordre ici m'envoie. 

Que vous le recevez avec si peu de joie ? 

Ce morne et froid accueil me surprend à mon tour. 

C VRI AC E. 

Dis-hii que Tamitid , l'alliance et l'amour 
Ne pourront emp6chcr que les trois Curîaces 
Ne servent leur pays contre les trois Horaces. 

Fl A V I AN. 

Contr'eux ! Ah ! c'est beaucoup médire en peu de mots. 

C V R I A CE. 

Vorte • lui ma réponse , et nous laisse en repos. 

( Flavian sort. ) 
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SCENE III. 

HORACE, CURIACK. 

C U R I A C E. 

\Jfv E désormais le ciel , les enfers et la terre 
Unissent leurs fureurs à nous faire la g:uerre i 
Que les hommes , les Dieux , les Démons et le sott 
Préparent contre nous un général efïbrt l 
Je mets i faire pis , en Tétat où nous sommes , 
Le sort et les Démons , et les Dieux et les hommes ; 
Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible et d'affreux. 
L'est bien moins que l'honneur qu'on nous fait à tous 
deux. 

Horace. 

Le sort qui de l'honneur nous oune la barrière » 
Offre k notre constance une illustre matière : 
Il épuise sa force à former un malheur , 
Pour mieux se mesurer avec notre valeur ; 
Et , comme il voit en nous des âmes peu communes. 
Hors de Tordre commun ; il nous fait des fortunes* 
Combattre un ennemi pour le salut de tous , 
Et contre un inconnu s'exposer seul aux coups • 
D'une simple vertu c'est l'eflFet ordinaire ; 
Mille déjà l'ont fait , mille pourroient le faire. 
Mourir pouf le pays est un si digne sort , 
Qu'on brigueroit en foule une si belle mort. 
Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime» 
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S'attacher au combat contre un autre soi • même , 
Attaquer un parti qui prend pour défenseur 
Le frère d'une femme et l'amant d'une saur ! 
Et > rompant tous ces noeuds , scanner pour la patrie 
Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie 1 
Une telle vertu n'appartenoit qu'à nous ; 
L'éclat de son grand nom lui iâit peu de jaloux , 
Et peu d'h(Hnmesau coeur l'ont assez imprimée 
Pour oser aspirer k tant de renommée. 

C V R I A C E. 

Il est vrai que nos noms ne sauroient plus périr: 
L'occasion est belle , il nous la faut chérir. 
Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare ; 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare. 
Peu , même des grands coeurs , tireroient vanité 
D'aller par ce chemin à l'immortalité. 
A quelque prix qu'on mette une telle fumée , 
L'obscurité vaut mieux que tant de renommée. 

Pour moi » je l'ose dire, et vous l'avez pu voir. 
Je n'ai point consulté pour suivre mon devoir : 
Kotre longue amitié, l'amour, ni l'alliance, 
M'ont pu mettre un moment mon esprit en balance> 
Et puisque , pat ce choix , Albe montre , en effet. 
Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait , 
Te crois iâire pour elle autant que vous pour Rome : 
rai le coeur aussi bon -, mais, enfin , je suis homme. 
Je vois que votre honneur demande tout mon sang: > 
Que tout le mien consiste à vous percer le flanc j 
Prêt d'épouser la sœur , qu'il fiiut tuer le frère , 
Et que , pour mon pays, j'ai le son si contraire : 
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Incot qu'à mon devoir je coure sans tcryeur , 

Mon coeur fi*en effarouche i et j'en frémis d'horreur. 

J'ai pitié de moi-même, et jette un oeil d'envie 

Sur ceux dont notre guerre a consumé la vie. 

Sans souhait toutefois de pouvoir reculer , 

Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler : 

J'aime ce qu'il me donne , et je pl^ns ce qu'il m'6te i 

Et si Rome demande une vertu plus haute , 

Je rends grâces aux Dieux de n'être pas Romain , 

Pour conserver encor quelque chose d'humain. 

Horace. 

Si vous n*êtcs Romain , soyez digne de l'être , 

Et si Vous m'égalez, faites-le mieux paroître. 

La solide vertu dont je fais vanité , 

N'admet point de foiblesse avec sa fermeté î 

Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carrière , 

Que dès le premier pas regarder en arrière. 

Notre malheur est grand > il est ;iu plus ha^ut point : 

Je l'envisage entier; mais je n'en frémis point. 

Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie. 

J'accepte aveuglément cette gloire avec joie. 

Celle de recevoir de tels commandemens 

Doit étouffer en nous tous autres sentiment : 

Qui , près de le servir , considère autre choie , 

A faire ce qu'il doit lâchement se dispose ; 

Ce droit saint et sacré rompt tout autre lien. 

Rome a choisi mon bras, je n'examine rien j 

Avec une alégresse aussi pleine et sincère 

,Quc j'épousai la sœur, je combattrai le frercj 
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Et , pour trancher, enfih, cts discours superflus , 
Albc vous a noimnd , je ne vousconnois plus*. 

CU RX A CI. 

Je vous coonois encore , et c'est ce qui me tue ; 
Mais cette âpre rertu ne m'éroit pas connue : 
Comme notre malheur elle est au plus haut peints 
Son£&cx que je l'admire et ne rimite point. 

H ORA c s. 
Von , non , n*embrassez pas de vertu par contrainte; 
Et, puisque vous trouvez plus de charme à la plainte , 
En toute libertd goûtez un bien si doux. . . 
Voici venir m:i sceur pour se ptaurdrc avec vous. 
Je vais revoir la vôtre et résoudre son ame 
Jk se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme , 
A vous aimer encor si je meurs par vos mains. 
Et prendre en son malheur des sentimens Romains. 



SCENE IV. 

HORACE, CURÏACE, CAMILLE. 

H O R ACZ. 

/%vEZ-vous su l'état qu'on fait de Curiace, 

Ma sœur ? 

Camillz. 

Hélas ! mon sort a bien changé de face ! 

H OR a Cl. 

Armez- vous de constance , et montrcz-vous ma scsur s 

C 
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Et si) par mon trépas, il retourne vainqueur, 

Ve le recevez point en meurtrier d'un firere , 

Mais en homme d*honneur qui £ùt ce qu'il doit faire , 

Qui sert bien son pays, et sait montrer à tous. 

Par sa haute vertu , qu'il est digne de vous. 

Comme si je vivois, achevez i'hyménée. 

Mais si ce fer aussi tranche sa destinée. 

Faites à ma victoire un pareil traitement; 

Ke me reprochez point la mort de votre amanti 

Vos larmes vont couler , et votre coeur se presse ; 

Consumez avec lui toute cette fbiblesse : 

Querellez ciel et terre , et maudissez le sort; 

Mais , après le combat , ne songez plus au mort, 

( A Curiace. ) 
Je ne vous laisserai qu'un moment avec elle , 
Fuis nous irons ensemble où l'honneur noos appelle. 

( Il son. ) 



SCENE V. 

eu KIACE,. CAMILLE. 

Camille. 

J. R A s - TU , Curiace ; et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheiu î 
.Curiace. 

Hélas ! je vois trop bien qu'il faut , quoi que je fasse , 
Mourir ou de douleur, ou de la main d'Horace. 
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7e vais comme aa supplice à cet illustre emploi ; 
Je maadis mille fois l'état qu*on fait de moi , 
Je hais cette valeur qui fait qu'Albe m'estime ; 
Ma flamme au dése^oir passe jusques au crime : 
Elle se prend au ciel et l'ose quereller ; 
Je vous plains, je me plains , mais il y faut aller. 

Camille. 
Non, je te connois mieux i tu veux que ;e te prie, 
Et qu'ainsi mon pouvoir t'excuse à ta patrie. 
Tu n'es que trop fameux par tes autres exploits : 
Albe a reçu , par eux , tout ce que tu lui dois i 
Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre ; 
Autre de pins de morts n'a couvert notre terre : 
Ton nom ne peut plus croître *, il ne lui manque rien : 
Souffre qu'un autre iei puisse ennoblir le sien. 

C U RI A c z. 
Que je souilre à mes yeux qu'on ceigne une autre tête 
Des lauriers immortels que la gloke m'apprête , 
Ou que tout mon pays reproche à. ma vertu 
Qu'il auroit triomphé , si j'avois combattu , 
Et que , sous mon amour , ma valeur endormie 
Couronne tant d'exploits d'une telle infamie ! 
Non, Albe, aprds l'honneur que j'ai reçu de toi » 
Tu ne succomb«:as , ni vaincras que par moi ', 
Tu m'as commis ton sort, je t'en rendrai bon compte , 
It vivrai sans reproche , ou périrai sans honte. 

Camille. 
Quoi ! tu ne veux pas voir qu'ainsi tu me trahis > 

C u R I a CE. 

Avant que d'âtre i vous, je «lùs à mon pays. 

Ci) 
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C A M X L L B. 

3JIÛS te priver pour lui toi-mcme d'un beau-lrcrc; 
Ta soeur , de son mari i 

C U H X A C X. 

Telle est notre mUere. . 
Le choix d*Albe et de Rome ôte toute douceur 
Aux noms jadis si doux de beau-frerc et de son». 

C A M I L L l. 

Tu pourras donc , cruel ! me présenter sa tëtt, 
£t demander ma main pour prix de ta conquête ! 

C V RI AC E. 

II n*y faut plus penser i en l'eut où je suis , 

Vous aimer sans espoir, c'est tout ce que je pois. •• 

Vous en pleurez , Camille ? 

C A M X L L 1. 

Il faut bien que je pleure ! 
Mon insensible amant ordonne que je meure ; 
Et quand l'hymen pour nous allume son flambeau , 
Il l'éteint de sa main pour m'ouvrir le tombeau. 
Ce cœur impitoyable à ma perte s'obstine. 
Et dit qu'il m'aime encore alors qu'il m'assassine l 

CU X I AC E. 

Que les pleurs d'une amante ont de puissans discours » 
Et qu'un bel otil est fort avec un tel secours I 
Que mon cœur s'attendrit à cette triste vue ! 
Ma consunce contr'cUc à regret s'dvertue. 
N'attaquez plus m'a gloire avec unt de douleurs » 
Et laissez-moi sauver ma vertu de vos pleurs. 
Je sens qu'elle chancelle, et défend mal la place { 
rius je suis %'otre amant, moins je suis Cuxiacq ; 
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Foible d'avoir déjà combattu Tamitié , 

Vaincroit-elle i la fois l'amour et la pitié ? 

Aller , ne m'aimez plus , ne verscx plus de larme* ; 

Ou j'oppose TofFense i de si fortes armes : 

Je me défendrai mieux contre votre courroux , 

Et pour le mériter , je n'ai plus d'yeux pour vous, 

Vcnger-vous d'un ingrat , punissez un volage. . . 

Vous ne vous montrez point sensible à cet outrage ! 

Je n'ai plus d'yeux pour vous , vous en avez pour mol i 

En fâut-il plus encor ? Je renonce à ma foi. . . 

Rigoureuse vertu dont je suis la victime , 

Ke peux -tu résister sans le secours d'un crime ^ 

Camille. 
Ne fais point d'autre crime , et j'atteste les Dieux 
Qu'au lieu de t'en haïr , je t'en aimerai mieux s 
Oui , |c te chérirai , tout ingrat et perfide , 

Et cesse d'aspirer au nom de fratricide. 

Pourquoi suis-je Romaine , ou que n'es tu Romain ? 

Je te préparetoîs des lauriers de ma main. 

Je t'encouragerois au lieu de te distrurc , 

Et je te traiterois comme j'ai fait mon Irere. 

Hélas l j'étois aveugle en mes vœux aujourd'hui ; 

ren ai fait contre toi , quand j'en ai fiiit pour lui... 

Il revient : quel malheur , si l'amour de sa femme 

Ka peut non plus sur lut que le mien sur ton ame î 



Cii| 
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SCENE VI. 

HORACE, CURIACE, SABINE, CAMILLE, 



C U R Z A C I. 



D. 



wiivxl Sabine le suit ! pour ébranler mon cxur » 
Est. ce peu 'de Camille, y joignez-vous ma soeur ? 
Et , laissant à ses pleurs vaincre ce grand courage. 
L'amenez-vous ici chercher m6me avantage i 

S 4-9 I N E. 

Non , non , mon frère » non , je ne viens en ce lieu 
Que pour vous embrasser et pour vous dire adieu. 
Votre sang est trop bon , n'en craignez rien de Uchc , 
Rien dont la fermeté de ces grands caurs se fâche. 
Si ce malheur illustre ébranloit l'un de vous , 
Je le désavouerois pour frère ou pour <îpoiix. 
Pounai-je toutefois vous faire une prière * 
Digne d'un tel dpoux, et digne d'un tel frère? 
Je veux d'un coup si noble ôter l'impiété, 
A l'honneur qui l'attend rendre sa pureté , 
La mettre en son éclat sans mélange de crimes ; 
Enfin , je vous veux faire ennemis légitimes. 

Du saint nœud qui vous joint , je suis le seul lien ;: 
Quand je ne serai plus , vous ne vous serez rien : 
Brisez votre alliance , et rompez-en la chaîne ; 
Et , puisque votre honneur veut des effets de hainc^ 
Achetez par ma mort le droit de vous haïr. 
Albe le veut et Rome : il faut leur obéir. 
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Qu*un de tous deux me tue , et que Tautre me venge » 
Alors votre combat n'aura plus rien d'étrange , 
JEt du moins l'un des deux sera juste agresseur , 
Ou pourvenger sa femme , ou pour venger sa scxur.... 
Mais quoi ! vous souilleriez une gloire si belle , 
Si vous vous animiez par quelque autre querelle ; 
I^ zele du pays vous dcfend de tels soins : 
VcMis feriez peu pour lui , si vous vous étiez moins. 
II lui faut , et sans haine , immoler un beau-frere. 
Ke différez donc plus ce que vous devez faire» 
Conunencez par sa sœur à répandre son sang , 
Commencez par sa femme à lui percer le âanc , 
Conmiencez par Sabine à faire de vos vies 
t7n digne sacrifice à vos chères patries. 
Vous êtes ennemis en ce combat fameux.... 
Vous d'Âlbe.... Vous de Rome, et moi de toutes deux. 
Quoi ! me réserrez-vous à voir une victoice , 
Oiî , pour haut appareil d'uhe pompeuse gloire , 
Je verrai les laorters d'un frère > ou il'un mari , 
Tumer encor d'un sang que f 'aurai tant chéri ? 
Pourrai-je entre vous deux régler alors mon ame ! 
Satisfaire aux devoirs et de sceur et de fetnme ? 
Embrasser le vainqueur , en pleurant le vaincu 1 
I7on , non , avant ce coup Sabine aura vécu ! 
Ma mort le préviendra , de qui que je l'obtienne : 
Le refus de vos mains y condamne la mienne. 
Sus donc , qui vous retient ? Allez , cœurs inhumains! 
J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains.. 
Vous ne les aurez point au combat occupées » 
Que ce corps au milieu n'arrête vos épées i 
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Et, malgré vos refus , il faudra que leurs coups 
Se fassent jour ici pour aller jusqu'à vous. 

Horace. 
O ma femme i 

C V R I A C s. 

O ma sœur ! 

C AM IL LE. 

Courage ! ils s'amollissent. 

Sabine. 
Vous poussez des soupirs , vos visages pÂUssent l 
Quelle peur vous saisit ? Sont-ce là ces grands cœurs , 
Ces héros qu'Albe et Rome ont pris pour défenseurs ? 

Horace. 
Que t*ai-je fait, Sabine > et quelle est mon oflFense l 
Qui t'oblige à chercher une telle vengeance? 
Que t*a fait mon honneur , et par quel droit viens-tu » 
Avec toute ta force, attaquer ma vertu? 
Du moins contente-toi de Tavoir étonnée. 
Et me laisse achever cette grande journée. 
Tu me viens de réduire en un étrange point : 
Aime asseï ton mari pour n'en triompher point i 
Va-t-en, et ne rends plus la victoire douteuse: 
La dispute déjà m'en est assez honteuse ; 
Souffre qu'avec honneur je termine mes jours. 

Sa bine. 
Va , cesse de me craindre > on vlçnt à ten secoure 
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S C E N E V I I. 

IXTieUHOR AC E, H O R A C E, C U R I AC E , 
SABINE, CAMILLE. 

Le vieil Horace. 

V<P v*EST ceci , mes enfans ? Ecoutez-vous vos flammes. 
Et perdez - vous encor le teins avec des femmes ? 
Pr6t5 A verser du sang, regardez-vous des pleurs? 
Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs. 
Ijenrs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse : 
Elles vous ferotent part enfin de leur foiblesse ; 
Et ce n'est ^u'en fuyant qu'on pare de tels coups. 

S A B I N I. 

ITapprtfhendez rien d'eux , ils sont dignes de vous: 
Malgré tons nos efForrs vous en devez attendre 
Ce que vous souhaitez et d'un fils et d'un gendre; 
Et, si notre foiblesse avoit pu les changer, 
Koos vous laissons ici pour les encourager. . . . 

Allons , ma soeur , allons , ne perdons plus de larmes ; 
Contre tant de vertus ce sont de foibles armes: 

Ce n'est qu'au désespoir qu'il nous faut recourir 

Tigres, tUez combatre. Et nous, allons mourir. 
( Sàbixê et CamilU tort€KL \ 
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SCENE VIII. 

La vieil HORACE, HORACE, CURIACE. 

Horace. 

rVJl ON père , retenez des femmes qui s'emportent ! 
Et, de grâce, cmpêchcx sur-tout qu'elles ne sortent: 
Leur amour importun viendroit, avec éclat. 
Far des cris et des pleurs troubler notre combat s 
Et ce qu'elles nous sont feroit qu'avec justice 
On nous imputeroit ce mauvais artifice. 
L'honneur d'un si beau choix seroittrop acheté. 
Si l'on nous soupçonnoit de quelque lâcheté. 

Le vieil H o a a c s. 
J'en aurai soin. Allex , vos frères vous attendent; 
Ke pensez qu'aux devoirs que vos pays demandent. 

C V R I A C X. 

Quel adieu vous diraî-je , et par quels complimens ?... 

Le vieil Horace. 
Ah ! n'attendrissez point ici mes sentimens ! 
Pour vous encourager ma voix manque de termes. 
Mon coeur ne forme point de pensers assez fermes» 
Moi-même en cet adieu j'ai les larmes aux yeux. 
Taites votre devoir et laissez faire aux Dieux. 

Fin du second Acte. 
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ACTE I I L 
SCENE PREMIERE. 

SABINE, seuîi. 

Jl KiNONs parti, mon atnc, en de telles disgrâces. 
Soyons femme d'Horace, ou sœur des Curiaccs: 
Cessons de partager nos inutiles soins ; 
Souhaitons quelque chose , et craignons un peu moins. 
Mais las! quel parti prendre en un sort si contraire ! 
Quel ennemi choisir d'un époux ou d'un frère! 
la nature ou l'amour parle pour chacun d'eux , 
ït la loi du devoir m'attache à tous les deux. 
Sur leurs hauts sentlmens réglons plutôt les nôtres: 
Soyons femme de l'un ensemble et sœur des autres; 
Hegardons leur honneur comme un souverain bien , 
Imitons leur consunce, et ne craignons plus rien. 
La mort qui les menace est une mort si belle. 
Qu'il en faut sans frayeur attendre la nouvelle. 
N'appelions point alors les destins inhumains *, 
Songeons pout quelle cause, et non par quelles mains. 
Revoyons les vainqueurs, sans penser qu'à la gloire. 
Que toute leur maison reçoit de leur victoire i 
Et, sans considérer aux dépens de quel sang 
Leur vertu Its élcvc en ce: illustre rang. 
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Faisons nos intérSts de ceux de leur famille: 

En l'une je suis femme, en l'autre je suis fille. 

Et tiens à toutes deux par de si forts liens. 

Qu'on ne peut triompher que par le bras desmiem.... 

Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envoie. 

J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la joie. 

Et puis voir aujourd'hui le combat sans terreur. 

Les morts sans désespoir, les vainqueurs sans horreur.. 

Flatteuse illusion , erreur douce et grossière , 
Vain effort de mon ame, impuissante lumière,^ 
De qui le faux brillant prend droit de m'dblouir , 
Que tu sais peu durer et t6c t'évanouir ! 
Pareille à ces éclairs qui dans le fort des ombres 
Poussent un jour qui fiiit et rend les nuits plus sombres. 
Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté. 
Que pour les abîmer dans plus d'obscurité ! 
Tu charmois trop ma peine, et le ciel qui s*en fâche 
Me vend déjà bien cher ce moment de relâche. 
Je sens mon triste coeur percé de tous les coups 
Qui m'ôtent maintenant un frète , ou mon époux. 
Quand je songe à leur mort, quoi que je me propose» 
Je songe par quels bras, et non pour quelle cause • 
Et ne vois les vainqueur» en leur illustre rang. 
Que pour considérer aux dépens de quel sang. 
La maison des vaincus touche seule mon ame : 
En l'une je suis fille, en l'autre je suis femme. 
Et tiens à toutes deux par de si forts liens. 
Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens. 
C/est-U donc cette paix que j'ai tant souhaitée î 
Trop favorables Dieux , vous m'avez écoutée J 

Quels 
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Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez. 
Si même vos faveurs ont tant de cruautés? 
Et de quelle façon punissez-vous TofFense, 
Si vous traitez ainsi les voeux de l'innocence ? 



SCENE IL 

SABINE, JULIE. 

S A B I M I. 

liiK est-ce fait, JuPie, et que m'apportez -vous? 

£st-ce'la mort d'un frère, ou celle d'un époux: 

Le funeste succès de leurs armes impies 

De tous les combattans a-t-il fait des hosties; 

Et , m' enviant l'horreur que j'aurois des vainqueurs, 

Four tous tant qu'ils dtoicnt demande-t-il mes pleurs? 

J V L I E. 

Quoi ! €e qui s'est passé vous l'ignorez encore^ 

Sabine. 
Vous faut-il étonner de ce que je l'ignore ? 
Et ne savez-vous pas que de cette maison 
Foui Camille et pour moi l'on fait une prison ? 
Julie , on nous renferme, on a peur de nos larmes ; 
Sans cela nous serions au milieu de leurs armes, 
Et, par les désepoirs d'une chaste amitié. 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 

Julie. 
11 n'étoit pas besoin d'un si tendre spectacle: 
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Leur vue à leur combat apporte assez d'obsracit. 
Si-tôt qu'ils ont paru prêts à se mesurer , 
On a dans les deux camps entendu murmurer. 
A voir de tels amis, des personnes si proches 
Venir, pour leur patrie , aux mortelles approches. 
L'un s'émeut de pitié, Tautre est saisi d'horreur a 
L'autre d'un si grand zele admire la fureur : 
Tel porte jusqu'aux cieux leur vertu sans égale. 
Et tel l'ose nommer sacrilège et brutale. 
Ces divers sentimens n'ont pourtant qu'une voix : 
Tous accusent leurs chefs , tous détestent leur choix • 
Et , ne pouvant souffrir un combat si barbare , 
On s'édrie , on s'avance , enfin on les sépare. 

Sabine. 
Que je vous dois d'encens , grands Dieux, qui m'exaucn! 

J V L I B. 

Vous n'êtes pas , Sabine, encore où vous pensez : 
Vous pouvez espérer , vous avez moins à craindre » 
Mais il vous reste encore assez de quoi vous plaindre. 
En vain d'un sort si triste on les veut garantir , 
Ces cruels généreux n'y peuvent consefttir. 
La gloire de ce choix leur est si précieuse , 
Et charme tellement leur ame ambitieuse, 
Qu^alors qu'on les déplore ils s'estiment heureux , 
Et prennent pour affront la pitié qu'on a d'eux. 
Le trouble des deux camps souille leur renommée ; 
Ils combattront plutôt et l'une et l'autre armée , 
Et mourront par les mains qui leur font d'autres loîx , 
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'ua tel choix. 
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Sabine. 
Quoi i dans leur dureté , ces coeurs d*acier s'obstinent ! 

J V Li s. 
Oui ; mais d'autre côté les deux camps se mutinent ,^ 
St leurs ciis des deux parts , poussés en m6me tems , 
j:>emandent la bataille , ou d'autres combattans. 
I^ présence des cheft à peine est respectée : 
I.eur pouvoir est douteux > leur toîx mal écoutée ; 
Le Roi même s'étonne , et, pour dernier effort: 
<( Puisque chacun , dit-il , s'échaufFe en ce discord » 
3> Consultons des grands Dieux la majesté sacrée , 
3> Et voyons si ce change à leurs bontés agrée. 
»> Quel impie osera se prendre à leur vouloir , 
» Lorsqu'en un sacrifice ils nous l'auront fait voir ? )> 
Il se tait , et ces mots semblent être des charmes ; 
>t8me aux six combattans ils arrachent les armes ; 
£t ce désir d'honneur qui leur ferme les yeux , 
Tout aveugle qu'il est , respecte encor les Dieux. 
Leur plus bouillante ardeur cède à l'avis de Tulle • 
Et , soit par déférence , ou par un prompt scrupule , 
Dans l'une et l'autre armée on s'en fait une loi , 
Comme si toutes deux le connoissoient pour Koi. 
Le reste s'apprendra par la mort des victimes. 

Sabine. 
Les Dieux n'avoueront point un combat plein de crimest 
J'en espère beaucoup , puisqu'il est différé , 
Et je commence à voir ce que j'ai désiré. 



DU 



40 HORACE, 

'- - ' ' "— -^ 

SCENE III. 

SABINE, CAMILLE., JULIE. 

S A B I N s . 

J^JLa soeur , qiic je tous dise une bonne nouvelle. 

Camille. 
Je pense la savoir , s'il faut la nommer telle : 
On Ta dite à mon père , et j*<5tois avec lui ; 
Mais je n'en conçois rien qui fiatte mon ennui. 
Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus rudes : 
Ce n'est qu'un plus long terme à nos inquiétudes » 
Et tout l'allégement qu'il en faut espérer , 
C'est de pleurer plus tard' ceux qu'il faudra pleurer. 

Sabirs. 
Les Dieux n'ont pas en vain inspiré ce tumulte. 

Camille. 
Disons plutôt, ma soeur , qu'en vain on les consulte : 
Ces mêmes Dieux à Tulle ont inspiré ce choix , 
Et la voix du public n'est pas toujours Içur voix. 
Ils descendent bien moins dans de si bas étages , 
Que dans l'ame des Rois leurs vivantes images , 
De qui l'indépendante et sainte autorité 
Est un rayon secret de leur divinité.. 

Julie.. 
C'est vouloir, sans raison , vous former des obstacles , 
Que de chercher leur voix ailleurs qu'en leurs oracles» 
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Et Toas nfe vous pouTci figurer tout perdu , 
Sans démentis celui qui vous fut hier rendu. 

Camille. 

Un Oracle jamais ne se laisse comprendre: 

On l'entend d'autant moins, que plus on croit l'entendre i 

tt , loin de s'assurer sur un pareil arrêt , 

Qui n'y ▼oit rien d'obscur , doit croire que tout l'est. 

Sabine. 

Sur ce qu'il fiit pour nous , prenons plus d'assurance » 
Et souffrons les douceurs d'une juste espérance. 
Quand la faveur du ciel ouvre à demi ses bras > 
Qui ne s'en promet rien , ne la mérite pas : 
n emp6che souvent qu'elle ne se déploie , 
Et lorqu'elle descend , son refus la renvoie. 
Camille. 

Le ciel agit sans nous eh ces événemens , 
Et ne les règle point dessus nos sentimens. 

J V L I I. 

Il ne vous a fait peur que pour vous faire grâce. . . 
Adieu. Je vais savoir comme enfin tout se passe. 
Modérez vos frayeurs ; j'espère , i mon retour , 
Kc vous entretenir que de propos d'amour. 
Et que nous n'emploîrons la fin de la journée , 
Qu'aux doux préparatift d'un heureux hyménée. 

Sabine. 

J'ose encor l'espérer, 

l>Sj 
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Camxllf. 

Moi , je n'cspcrc ricir. 
Julie. 
L'effet nous fera voir que nous en jugeons bien. 

{Elle sort.). 

S C E N E I V. 

SABINE, CAMILLE» 
Sabine. 
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A R M I nos déplaisirs , souârevque |e vous blâme : 
Je ne puis approuver unt de trouble en votre amCé 
Que feriez-vous, ma soeur , au point où je me vois , 
Si vous aviez à craindre autant que je le dois , 
Et si vous attendiez de leurs armes fatales 
Des maux pareils aux miens , et des pertes égales- ^ 

Camille. 
Parlez plus sainement de vos maux et des miens. 
Chacun voit ceux d'autrui d'un autre oeil que les siens r 
Mais, à bien regarder ceux où le ciel me plonge. 
Les vôtres auprès d'eux vous sembleront un songe. 
La seule mort d*Horace est à craindre pour vous : 
Des frères ne sont rien à l'égard d'un époux. 
L'hymea qui nous attache en une autre famille. 
Nous détache de celle où l'on a vécu fille j 
On voit d'un ccil divers des noeuds si différens» 
Et pour suivie un mari , l'on quitte ses paren». 
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Mai» , si près d*un hymen , t'amant que donne un. père 
Nous est moins qu'un époux , et non pas moins qu'un 

frère : 
Nos sentimens entre eux demeurent suspendus, 
Notre choix impossible, et nos voeux confondus. 
Ainsi, ma soeur , du moins , vous avcft-danS'Vos plainte^ 
Oà porter vos souhaits , et terminer vos'Craintcs ',. 
Mais si le ciel s*obstinc à vous persécuter , 
Pour moi , j'ai tout à craindre , et rien à souhaiter. 

S A B I N &. 

Quand il faut que l'un meure, et par les mains de l'autre ».. 
C'est un raisonnement bien mauvais que le vâtrc. 
Quoique ce soient, ma sœur , des noeuds biendifférens , 
Q'est sans tes oublier qa'on quitte ses parens. 
L'hymen n'efBice point ces profonds caractères : 
Pour aimer un mari , l'on ne hait pas ses frères; 
La nature en tout tems garde sa premiers droits: 
Aux dépens de leur vie on ne fait point de choix ; 
Aussi-bien qu'un ép«ux ils sont d'autres nou»-m€mes ». 
£t tous maux sont pareils, alors qu'ils sont extrêmes. 
Mais l'amant qui vous charme, et pour qUi vous br&lei». 
Ne vous est, après tout, que ce que vous voulez i 
Une mauvaise humeur, un peu de jalousie». 
£n fait assez souvent passer la fantaisie. 
Ce que peut \p caprice , osei-le par raison > 
Et laissez votre sang hors d» comparaison. 
C'est crime qu'opposer des liens volontaires- 
A ceux que la nature a rendu nécessaires. 
Si donc le ciel s'obstine à nous persécuter, 
Seule j'ai tout à craindre, et rien à souhaiter i 
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Mais pour voiist U devoir vous donne dans vos plùntat 
Où porter vos souhaits et terminer vos craintes. 

Ca^mi l i. b. 
Je le vois bien, ma sœor ^ vous n'aimfites jamais; 
Vous ne connoissez point ni ramour , ni ses traits. 
On peut lui résister quand il commence à naftre ; 
Mais non pas le bannir quand il s'est rendu maître » 
Et que l'aveu d'un père, engageant notre foi, 
A fait de ce tyran un légitime Roi. 
Il entre avec douceur , mais il règne par force; 
Et quand l'ame une fois a goûté son amorce. 
Vouloir ne plus aimer , c'est ce qu'elle ne peut , 
Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut: 
Sts chaînes sont pour nous aussi fortes que belles. 



SCENE V. 

Le vieil HORACE , SABINE , CAMILLE. 

Le vieil H o r a c s. 

JE viens vous apporter de fâcheuses nouvelles, 
Mes filles i mais en vain je voudrois vous célcr 
Ce qu'on ne vous sauroit long-tems dissimuler. 
Vos frères sont aux mains , les Dieux ainsi l'ordonnent, 

Sabine. 
Je veux bien l'avouer , ces nouvelles m'étonnent j 
Et je m'imaginois dans la Divinité 
Beaucoup moins d'injustice, et bien plus de bonté. 
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Vt nous consolez point contre tant d'infortune. 
la pitié parle en vain , ta raison importune : 
Kous avons en nos mains la fin de nos douleurs ; 
Et qui vent bien mourir peut braver les malheurs. 
Nous pourrions aisdment faire , en votre présence , 
De notre désespoir une fausse constance ; 
Maïs quand on peut , sans honte , être sans fermeté , 
I.*af¥ectet au dehors , c'est une lâcheté : 
L'usage dTun tel art , nous le laissons aux hommes» 
Et ne vouions passer que pour ce que nous sommes. 
Nous ne deniandons point qu'un courage si fbrt 
S'abaisse, à notre exemple, à se plaindre du sort-. 
Seccvez » sans frémir , ces mortelles alarmes ; 
Voyez couler nos pleurs, sans y mêler vos larmes r 
Enfin , pour toute grâce , en de tels déplaisirs , 
Gardez votre constance , et srfuflfret nos soupirs. 

Le vieil H o r a ci. 
Loin de "bUmer les pleurs que }e vous vois répandre , 
Je crois faire beaucoup de m* en pouvoir défendre > 
Et céderois peut-être à de si rudes coups , 
Si je prinois ici même intérêt que vous. 
Non qu'Albe , par son choix ^ m'ait fait haïr vos frères > 
Tous trois me sont encor des personnes bien chères } 
Mais enfin l'amitié n'est pas de même rang , . 
Et n'a point les effets de l'amour , ni du sang. 
Je ne sens point pour eux la douleur qui tourmenta 
Sabine comme soeur , Camille comme amante i 
Je puis.l^ regarder comme nos ennemis, 
£t donne, sans regret, mes souhaits à mes fils. 
lU sont y ^aces aux pieux , dignes de leur patries 
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Aacun étonnement n'a leur gloire flétrie , 

Et y ai vu leur honneur croître de la moitié ^ 

Quand ils ont des deux camps refusé la pitié. 

Si par quelque foiblesse ils Tavoient mendiée » 

Si leur haute vçrtu ne reût répudiée , 

Ma main bientôt sut çux m'eût vengé hauteo^etit 

De l'afïront quQ m'^ût fait ce mou consentement» 

Mais lorsqu'en dépit d'eux on en a voulu d'autres > 

Je ne le cèle point, j'ai joint mes voeux aux vôtres ; 

Si le ciel pitoyable eût écouté ma voix , 

Albe seroit réduite à faire un autre choix ; 

Nous pourrions vmr tantôt triompher les Hoeaccs » 

Sans voir leurs bras souillée du sang des Curisces , 

£t de l'événement d'un combat plus humain 

Dépendroit maintenant l'honneur du nom Romain» 

La prudence des Dieux autrement en dispose , 

Sur leur ordre éternel mon esprit se repose : 

Il s*arme, en ce besoin, de générosité , 

St du bonheur public fait sa fôUcité. 

Tichex d'en faire autant pour soulager vos peines i 

Et songez toutes deux que vous êtes Romaines...» 

Vous l'êtes devenue , et vous rStecencar» 

Un si glorieux titre est un digne trésor. . 

Un jour , un jour viendra que , par toute la terre» 

Rome se fera craindre à l'égal du tonnerre , 

Et que tout rUnivers tremblant dessous ses loîx , 

Ce grand nom deviendra Tambition des Rois : 

Les Dieux à notre ttiét ont promis cette gloire. 
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SCENE VI. 

U rioil HORACE , SABINE , CAMILLE , JULIE. 
Le vieil Horace. 
JNovs Tenec^TOiu, Julie, apprendre la victoire? 

J V L I B. 

Mais plutôt du combat les funestes effets. 

Rome est sujette d'Albe, et vos fils sont défaits: 

Du trois, les deux sont mortu son époux seul vous reste. 

Le vieil H o R a c i. 
O d*uB t^e combat efiEîet vraiment funeste ! 
Rome est sujette d'Albe, et, pour l'en garantir. 
Il n*a pas employé jusqu'au dernier soupir ï 
Kon , non , cela Ji*est point : on vous teompe, Julie : 
Borne n'est point sujette, ou mon fils est sans vie » 
Je connoîB mieux mon -sanf^s il sait mieux sondeVeii:. 

J V 1 1 1. 
MiHe , de nos remparts , cétnme moi ^ l'ont pu voîr. 
Il s'est fait admirer tant qu*o'nt duré ses frères j 
Mais quand il s'est vu seul contït trois adversaires , 
Prêt d'Strt enfermé d'eux , sa fuîté l'a sauvé. 

Le vieil tï o R À c 1. 
Et nos soldats trahis ne l'ont point achevé ? 
Dans leurs rangs à ce lâche il* ont donné retraite! 

J V ti «. • 
Je n'ai rien voulu voir après cette déBtlte. 
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Camille. 
O mes frères ! 

Le Ticil H o R A c I, 

Tout beau 1 ne les pleurez pas tous , 
Detfx jouissent d'un sort dent leur père est jalout. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte : 
La gloire de leur mort m'a payé de leur perte ; 
Ce bonheur a svùri leur courage invaincu , 
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu , 
Et ne l'auront point vue obéir qu'à son Prince » 
Ifi d'un État voisin devenir la Province. 
Fleurez Taïutre , pleurez l'irréparable affront 
Que sa fuite honteuse imprime à notre front ; 
Pleurez le déshonneur de toute notre race, 
fit l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace. 

T V L I E. 

Que vouliez -vous qu'il fît contre trois? 
Le vieil fi o race. 

Qu'il aiourûc» 
Ou ^u'uti beau désespoir alors le secourût. 
K'eût-il que d'un moment reculé sa défaite, 
^ome eût ét^ du moins un peu |»lus tard sujette : 
Il eût avec honneur laissé mes cheveux gris. 
Et c'étoit de sa vie un assez digne prix. 
Il est de. tout son sang comptable à sa patrie» 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie. 
Chaque insunt de «a vie, apris ce lâche tour. 
Met d'autant plus ma honte aveo la sienne au jour. 
J'en romprai bien le cours , et ma juste colère 
Contre un indigne fijs, usant des droits d'un père. 

Saura 
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^urt bien faire voir dans sa punition 
L'éclatant désaveu d'une telle action. 

Sabine. 
Ecoutez un peu moins ces ardeurs généreuses; 
Et ne nous rendez point tout-à-fait malheureuses. 

Le vieil Horace. 
Sabine , votre coeur se console aisément ! 
Kos malheurs jusqu'ici vous touchent foiblement. 
Vous n'avez point encor de part à nos misères; 
Le ciel vous a sauvé votre époux et vos frères. 
Si nous sommes sujets, c'est de votre pays : 
Vos fieres sont vainqueurs quand nous sommes trahis { 
£ti voyant le haut point où leur gloire se monte. 
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. 
Maistotre trop d'amour pour cet infâme époux. 
Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous; 
Vos pleurs en sa faveur sont de foibles défenses. 
J'atteste des grands Dieux les suprêmes puissances. 
Qu'avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains 
Laveront dans son sang la honte des Romains. 

( Il sort. ) 
Sabine. 
Suivons-le promptcment, la colère l'emporte . . . . 
Dieux ! verrons nous toujours des malheurs de la sorte? 
Nous ftiudra-t-il toujours en craindre de plus grands, 
Et toujours redouter la main de nos parens i 

Fin du troisième Acte, 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

Le vieil HORACE, CAMILLE. 

' Lcvieii Horace. 

^ E me parlez jamais en faveur d'une infâme s 
Qu'il me fuie à l'égal des frères de sa femme : 
Pour conserver un sang qu'il tient si précieux « 
II n'a rien fait encor , s'il n'évite mes yeux. 
Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j'atteste 

Le souverain pouvoir de la troupe céleste 

Camille. 
Ah.' mon père, prenez un plus doux sentiment: 
Vous verrez Rome même en user autrement i 
Et, de quelque malheur que le Ciel l'ait comblée» 
Excuser la vertu sous le nombre accablée. 

Le vieil Horace. 
Le jugement de Rome est peu pour mon regard, 
Camille} je s*iis père, et j'ai mes droits à part. 
Je sais trop comme agit la vertu véritable : 
C'est sans en triompher que le nombre l'accables 
Et sa mâle vigueur, toujours en même point. 
Succombe sous la force et ne lui cède point.... 
Taisez -vous, et sachons ce que nous veut Valcre. 
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SCENE II. 

Le vieil HORACE, VALERE, CAMILLE- 

V A X. I R £. 

ll»NTOY< par le Roi pour consoler un père» 

£t pour lui témoigner 

le vieil Horace. 

N'en ptenez aucun soin; 
C*est un soulagement dont je n*ai pas besoin , 
Et j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie , 
Ceux que vient de m'ôter une main ennemie. 
Tous deux pour leur pays sont morts en gens d'honneur : 
Il me suffit. 

V ▲ L x R E. 

Maïs l'autre est un rare bonheur ; 
De tous les trois chez vous il doit tenir la placv. 

Le vieil Horace. 
Que n'a-t'On vu périr en lui le nom d'Horace! 

V a L E R E. 
Seul vous le maltraitex après ce qu'il a fait. 

Le vieil Horace. 
C'est à moi seul aussi de punir son forfait. 

V A L E R E. 

Quel forfait trouvez-vous en sa bonne conduite 2 ' 

Le vieil Horace. 
Quel éclat de vertu trouvez- vous eo sa fuite? 

BU. 
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V A L E R E. 

La fuitd est glorieuse en cette occasion. 

Le vieil Horace. 
Vous redoublez ma honte et ma confusion ; 
Certes ! l'exemple est rate et digne de mémoire t 
De trouver dans la fuite un chemin à la gloire l 

V A LE RE. 

Quelle confusion et quelle honte à tous 
D'avoir produit un fils qui nous conserve tous» 
Qui fait triompher Borne et lui gagne un Empire? 
A quels plus grands honneurs faut-il qu*un père aspire ? 

■ Le vieil Horace. 
Quels honneurs , quel triomphe, et quel Empire enfin , 
Lorsqu'Albe sous ses loix range notre destin? 

V A L E R E. 

Que parlez-vous ici d'Albe et de sa victoire } 
Ignorez-vous encor la moitié de l'histoire ? 

Le vieil Horace. 
Je sais que par sa fuite il a trahi TEtat. 

V A L E R E. 

Oui> s'il eût en fuyant terminé le combat; 

Mais on a bientêt vu qu'il ne fuyoit qu'en homme > 

Qui savoit ménager l'avantage de Rome. 

Le vieil Horace. 
Quoi ! Rome donc triomphe? 

V A L E R E. 

Apprenez, apprenez 
La valeur de ce fils qu'à tort vous condamnée. 
Resté seul contre trois , mais en cette aventure 
Tous trois étant blessés, et lui seul sans blessure S 
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ïrop foible pour eux tous , trop fort pour chacun d'eux , 

II saie bien se tirer d'un pas si hasardeux : 

Il fuit pour mieux combattre , et cette prompte ruse 

Divise adroitement trois frères qu*etle abuse. 

Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins pressé > 

Scion qu'il se rencontre ou plus ou moins blessé r 

Leur ardeur c^t égale à poursuivre sa fuite; 

Mais leurs coups inégaux séparent leur poursuite. 

Horace les ^voyant l'un de l'autre écartés. 

Se retourne , et déjà les croit demi-domptés : 

Il auend le premier, et c'étoit votre gendre. 

L'autre , tout indigné qu'il ait osé l'attendre , 

In vain en Tattaquant fait paroître un grand cœur J 

Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur. 

Albe à son tour commence à craindire un sort contraire» 

ïUc cric au second qu'il secoure son frère. 

Il se hStc et s'épuise en efforts superflus s 

11 trouve, en le joignant, que son frère n*est plus« 

Camille. 

Kélasl 

V A L & R 1. 

Tout hois d'haleine, il prend pourtant sa place, 
It -redouble bientôt la victoire d'Horace. 
Son courage sans force est un débile appui j 
Voulant venger son frerc , il tombe auprès de lui. 
L'ak résonne des cris qu'au Cîcl chacun envoie ; 
Albe en jette d'angoisse , et les Romains de joie. 
Comme notre héros se voit prêt d'achever. 
C'est peu pour lui de vaincre , il veut encor braver. 
ce J'en viens d'immoler deux aux mines de mes frères: 

Kilj 



H H O R A C E; 

s> Rome aura le dernier de mes trois adversaitef ; "* 
»> C'est à SCS intérêts que >e vais l'immoler , >* 
Dit-il ; et tout d'un tems on le voit y voler. 
La victoire entr'eux deux n'étoit pas incertaine: 
L'Âlbain, percé de coups , ne se trainoit qu'à peine? 
Et, comme une victime aux marches de l'autel» 
Il sembloit présenter sa gorge au coup mortel t 
Aussi le reçoit-il peu s'en faut sans défense. 
Et son trépas de Rome établit la puissance. 

Le vieil Horace. 
O mon fils! 6 ma joie ! 6 l'honneur de nos jours! 
O d'un Etat penchant l'inespéré secours i 
Vertu digne de Rome, et sang digne d'Horace, 
Appui de ton pays, et gloire de ta race! 
Quand pourrai-je étoufl^r dans tes embrassemens 
L'erreur dont j'ai formé de si faux sentimens ? 
Quand pourra mon amour baigner avec tendresse 
Ton front victorieux de larmes d'alégresse? 

V A LE R E. 

Vos caresses bientôt pourront se déployer ; 

Le Roi, dans un moment, vous le va renvoyer. 

Et remet à demain la pompe qu'il prépare 

D'un sacrifice aux Dieux pour un bonheur si rare. 

Aujourd'hui seulement on s'acquitte vers eux 

Par des chants de victoire et par de simples vccux î 

C'est où le Roi le mené , et tandis il m'envoie 

Faire office vers vous de douleur et de joie. 

Mais cet office encor n'est pas assez pour lui ; 

11 y viendra lui-même et peut-être aujourd'hui : 

Il croit mal reconnoîtrc une vertu si pure , 
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Si de sa propre bouche il ne vous en assure ; 

S'il ne vous dit chez vous combien vous doit TEtat. 

Le vieil H o r a c i. 
De tek remercîmcns ont pour moi trop d'éclat ; 
Et je me tiens déjà trop payé par les vôtres. 
Du service d'un fils et du sang des deux autres. 

V A L £R E. 

Le Roi ne sait que c'est d'honorer à demi î 

£t son sceptre arraché des mains de rcnnemi. 

Fait qu'il tient cet honneur, qu'il lui plaît de vous faire. 

Au-dessous du mérite et du fils et du père. 

Je vais lui témoigner quels nobles sentimens 

La vertu vous inspire en tous vos mouvemens. 

Et combien vous montrez d'ardeur pour son service. 

Le vieil Horace. 
Je Vous devrai beaucoup pour un si bon office. 
( VaUre sou. ) 



SCENE III. 

Le vieil HORACE, CAMILLE. 
Le vieil H o r a c i. 



Mai 



i fille , il n*est plus tems de répandre des pleurss 
Il sied mal d'en verser où l'on voit tant d'honneurs ; 
On pleure injustement des pertes domestiques , 
Quand .on en voit sortir des victoires publiques. 
Kome trîoinphe d'Aibe , et c'est assez pour nous \ 
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Tous nos maux à ce prix doivtnt' nous Stte doux. 
En la mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme * 
Dont la perte est aisée à rdparer dans Rome: 
Après cette victoire il n'est point de Romain 
Qui ne soit glorieux de vous donner la main. 
Il me faut à Sabine en porter la nouvelle : 
Ce coup sera sans doute assez rude pour elle ; 
Et ses trois frères morts par la main d'un époux 
Lui donneront des pleurs bien plus justes qu'à vous» 
Mais j'espère aisément en dissiper l'orage , 
Et qu'un peu de prudence, aidant son grand courage > 
Fera bientôt régner sur un si noble coeur , 
Le généreux amour qu'elle doit au vainqueur. 
Cependant, étouffez cette lâche tristesses 
Rcccvcz-le , s'il vient , avec moins de foiblesse : 
Faites-vous voir sa soeur, et qu'en un même flanc . 
Le ciel vous a tous deux formés d'un même sang. 
( n son. ) 



SCENE IV. 

CAMILLE, stuh. 



o« 



i'ui , je lui ferai voir , par d'infaillibles marques » 
Qu'un véritable amout brave la main des Parques.» 
Et ne prend point de loix de ces cruels tyrans , 
Qu'un astre injurieux nous donne pour parens. 
Tu blâmes ma douleur, tu l'oses nommer lichc ; 
Je l'aime d'autant plus que plus elle ce fâche > 
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Impitoyable pcrc ! et par un juste effort 
Je la veux rendre dgale aux rigueurs de mon sort. 
En vic-OD jamais un dont les rudes traverses 
Prissent, en moins de rien , tant de faces diverses , 
Qui fût doux tant de fois et tant de fois cruel , 
Et portât tant de coups avant le coup mortel î 
Vit-on jamais une ame en un jour plus ftteint« 
De joie et de douleur , d'espérance et de crainte , 
Asservie en esclave à plus d'évdnemens , 
Et le piteux jouet de plus de changemens ? 
Un oracle m*assure , un songe me travaille , 
La paix calme TefFroi que me fait la bataille , 
Mon hymen se prépare i et , presque en un moment , 
Pour combattre mon frère on choisit mon amant. 
Ce choix me désespère , et tous le désavouent : 
La partie est rompue , et les Dieux la renouent ; 
Home semble vaincue , et, seul des trois Albains, 
Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains. 
O Dieux ! sentois-je alors des douleurs trop légères 
Pour le malheur de Rome et la mort de deux frères ? 
Et me flattois-je trop quand je ctpyois pouvoir 
L'aimer cncor sans crime et nourrir quelque espoir? 
Sa mort m'en punit bien, et la façon criielle 
Dont mon -ame éperdue en reçoit la nouvelle ; 
Son rival me l'apprend » et, faisant à mes yeux 
D'un si triste succès le récit odieux , 
21 porte sur le front unealégresse ouverte , 
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte s 
Et bâtissant en l'air sur le malheur d'autrui , 
Aussi'bien que mon firere , il triomphe de lui. 
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Mais ce n'est rien encore au prix de ce qui restes 
On demande ma joie en un jour si funeste ; 
Il me ^ut applaudir aux exploits du vainqueur » 
Et baiser une main qui me perce le cœur. 
En un sujet de pleurs si grand , si légitime , | 
Se plaindre est une honte , et soupirer un crime ; 
Leur brutale yeAu veut qu'on s'estime heureux , 
Et si rôn n'est barbare , on n'est point généreux. 

Dégénérons , mon coeur , d'un si vertueux père » 
Soyons indigne sœur d'un si généreux firere : 
C'est gloire de passer pour un cœur abattu , 
Quand la brutalité fait la haute vertu. 
Eclatez mes douleurs , à quoi bon vous contraindre ? 
Quand on a tout perdu > quesauroit-on plus craindre i 
Poiir ce cruel vainqueur n'ayez point de respect. 
Loin d'éviter ses yeux , croissez à son aspect > 
OfiFensezsa viâoire, irritez sa colère. 
Et prenez , s'il se peut , phûsir à lui déplaire. . . . 
Il vient, préparons-nous à montrer constamment 
Ce que doit une amante à la mort d'un aBunt. 
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SCENE V. 

HORACE, CAMILLE, PROCULE. 

( ProcuU porte en sa main les trois épies des Curiaces. ) 
Ho It ACI. 

XVil A s«eur , Toici le bras qui venge nos deux frères , 
Le bras qui rompt le cours de nos destins contraires , 
Qui nous rend maîtres d'Albe i enfin voici le bras 
Qui seul fait aujourd'hui k sort de deux Etats. 
Vois ces marques d'honneur , ces témoins de ma gloire» 
Et rends ce que tu dois à l'heur de ma victoire. 

Camille. 
Recevez donc mes pleun , c'est ce que je lui dots. 

H O R A C s. 

Kome n'en veut point voir après de teb exploits s 
Et nos deux frères morts dans le malheur des armes » 
Sont trop payés de sang pour exiger des larmes. 
Quaivl la perte est vengée on n'a plus rien perdu. 

Camille. 
Puisqu'ils sont satisfaits par le sang épandu , 
Je cesserai pour eux de paroîère affligée , 
Et j'oublîrai leur mort qi^c vous aver vengée. 
Mais qui me vengera de celle d'un amant , 
Pour me faire oublier sa perte en un moment ? 

Horace. 
Que dis-tu , malheureuse i 
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C A M I L LE. 

O mon cher CUriace ! 

Horace. 
O d'une indigne sœur insupportable audace ! 
D*un ennemi public , dont je reviens vainqueur , 
le nom estjdans ta bouche etTamour dans ton cœur i 
Ton ardeur criminelle à la vengeance aspire i 
Ta bouche la demande et ton coeur la respire 1 
Suis moins ta passion, règle mieux tes désirs, - 
Ne me fais plus rougir d'entendre tes soupirs : 
Tes flammes désormais doivent être dtouffiîes; 
Bannis-les de ton ame et songe à mes trophées, 
<2u*ils soient dorénavant ton unique entretien. 

Camille. 
Donne-moi donc, barbare ! un coeur comme le tien ; 
Et si tu veux enfin que je t'ouvre mon ame , 
Bends-moi mon Curiace , ou laisse agir ma flamme. 
Ma joie etmcs douleurs dépendoientde son sorti 
Je l'adorois vivant , et je le pleure mort. 
Ne cherche plus ta soeur où tu l'avois laissée ; 
Tu ne revois en moi qu'une amante offensée , 
Qui, comme une furie attachée à tes pas. 
Te veut incessamment reprocher son trépas. 
Tigre altéré de sang qui me défends les larmes , 
Qui veux que dans sa mort je trouve encor des ciiarmcs. 
Et que, jusques au ciel élevant tes exploits , 
Moi-même je le tue une seconde fois ! 
Puissent tant de malheurs accompagner ta vie , 
Que tu tombes au point de me porter envie , 

Et 
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fit toi bientôt souiller , par quelque lâcheté , 
Cette gloire si chère A ta brutalité ! 



O ciel ! qui vit jamais une pareille rage I 
Crois-tu donc que je sois insensible à l'outrage , 
Que jesoo£fre en mon sang ce mortel déshonneur ? 
Aime , aime cette mort qui fait notre bonheur, 
£t préfère du moins au souvenir d'un homme , 
Ce que doit ta naissance aux intérêts de Rome4 

Camille. 

Bome,. l'unique objet démon ressentiment î 
Rome , à qui vient ton bras d'immoler mon amant ! 
Home qui f t vu naître et que ton cœur adore i 
Home enfin que je hais , parce qu'elle t'honore ! 
Puissent tous si:s voisins , ensemble conjurés , 
Sapper ses fondemens encor mal assurés > 
Et , si ce n*est assez de toute l'Italie, 
Que rOrient, contre elle , à l'Occident s'allie i 
Que cent peuples unis des bouts de l'univers 
Passent , pour la détruire , et les monts et les mers : 
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles , 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles ; 
Que le courroux du ciel, allumé par mes voeux , 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux ! 
Puissai-je de mes yeux y voir tomber ce foudre , 
Voir ses maisons en cendre et tes lauriers en poudre , 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir , 
Moi seule en 6trc cause , et mourir de plaisir ! 

F 
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H o R A C B , mettant l'épée à la main, et poursuivant sn 
saur qui s'enfuit^ 

C'est trop, ma passion à la raison fait place. 
Va dedans les enfers plaindre ton Çuriace. 

Camille, bUsse'e derrière le théâtre. 
Ah , traître ! 

Horace, revenant sur le théâtre. 
Ainsi reçoive un châtiment soudaitk 
Quiconque ose pleurer un ennemi Romain. 



SCENE VI. 

HORACE, PROCULE. 

PR oc ULl. 

%^VE venez-vous de faire ? 

Horace. 

Un acte de justice. 
Un semblable forfait veut un pareil supplice. 

P R O c U L £. 

Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 

Ho race. 
Ne me dis point qu'elle est et mon sang et ma soeur. 
Mon perc ne peut plus l'avouer pour sa fille : 
Qui maudit son pays renonce à sa famille î 
Des noms si pleins d'amour ne lui sont plus permis , 
De ses plus chers païens il fait iti ennemis > 
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Le sang même les annc en haine de son crime, 
La plus prompte vengeance en est plus légitime *, 
Et ce souhait impie , encore qu'impuissant , 
Est un monstre qu'il faut étouffer en naissant. 



SCENE VII. 

HORACE, SABINE, PROCULE. 

Sabine. 

A Qvoi s*arrêtc ici ton illustre colcre ? 
Viens voir mourir ta soeur dans les btas de ton pcrc , 
Viens repaître tes yeux d'un spectacle si doux ; 
Ou si tu n'es point las de ces généreux coups , 
Inunole au cher pays des vertueux Horaces , 
Ce reste malheureux du sang des Curiaces. 
Si prodigue du tien , n'épargne pas le leur i 
Joins Sabine à Camille , et ta femme à ta soeur. 
Nos crimes sont pareils, ainsi.que nos misères. 
Je soupire comme elle et déplore mes frères : 
Plus coupable en ce point contre tes dures loix , 
Qu'elle n'en pleuroit qu'un , et que j'en pleure trois , 
Qu'après son châtiment ma faute continue. 

ri O R A C K. 

Sèche tes pleurs , Sabine , ou les cache à ma vue i 
Rends-toi digne du nom de ma chaste moitié , 
Et ne m'accable point d'une indigne pitié. 
Si Tab^plu pouvoir d'une pudique flamme 
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Ne nous laisse à tous deux qu'un penser et qu'une am«^ 

C'est à toi d'élever tes sentimens aux miens > 

Non à moi de descendre à la honte des tiens* 

Te t'aime et je connois la douleur qui te presse i 

Embrasse ma vertu pour vaincre ta foiblesse. 

Participe à ma gloire au lieu de la souiller , 

Tâche à t'en revêtir , non à m'en dépouiller. 

Es-tu de mon honneur si mortelle ennemie , 

Que je te plaise mieux couvert d'une infamie ? 

Sois plus femme que soeur ; et, te réglant sur moi. 

Tais-toi de mon exemple une immuable loi. 

Sabine. 
Cherche pour t'imiter des âmes plus parfaites. 
Je ne t*împute point les pertes que j'ai faites » 
J'en ai les sentimens que je dois en avoir. 
Et jcm'en prends au sort plutôt qu'à ton devoir. 
Mais enfin je renonce à la vertu Komaine , 
Si pour la posséder je dois être inhumaine , 
Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur , 
Sans y voir des vaincus la déplorable soeur. 
Prenons part en public aux victoires publiques , 
Pleurons dans la maison nos malheurs domestiques { 
Et ne regardons point des biens communs à tous , 
Quand nousvoyons des maux quinesont que pour nous. 
Pourquoi veux-tu , cruel ! agir d'une autre sorte ? 
Laisse , en entrant ici , tes lauriers à la porte , 
Mêle tes pleurs aux miens... Quoi ! ces lâches discourt 
N'arment point ta vertu contre mes tristes jours ? 
Mon crime redoublé n'émeut poinc ta colère ? 
Que Camille est heureuse i elk a pu te déplaira l 
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Bile a xcçu de toi ce qu'elle a prétendu , 

£t recouvre là-bas tout ce qu'elle a perdu ! 

Cher époux , cher auteur du tourment qui me presse. 

Ecoute la pkiê si ra colère cesse , 

Exerce l'une ou l'autre , après de tels malheurs , 

A punir ma foiblessr, ou finir mes douleurs. 

Je demande la mort pour grâce ou pour supplice ; 

Qu'elle soit un effet d'annour ou de justice , 

N'importe, tous ses traits n'auront rien que de doux , 

Si je les vois partir de la main d'un époux. 

H O RA c É* 
Quelle injustice aux Dieux d'abandonner aux femmes 
Un empire si grand sur les plus belles âmes , 
Et de se plaire à voir de si foibles vainqueurs 
Kégner si puissamment sur les plus nobles coeurs ! 
A quel point ma vertu devient-elle réduite ! 
Kien ne la sauroit plus garantir que la fuite. . . 
Adieu; ne me suis point, ou retiens tes soupirs. 
( Il sort avec Procule. ) 
Sabine, seule. 
O colère ! ô pitié sourdes à mes désirs ! 
Vous négligez mon crime, et ma douleur vous lasse, 
Et je n'obtiens de vous ni supplice , ni grâce 1 
Allons-y , par nos pleurs , faire encore un effort, 
Kt n'employons après que nous i notre mort. 



Fin du quatrième Acte. 



Fiij 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE* 

Le vieil HORACE, HORACE. 

Le vieil Horace. 

jyL ETIRONS nos regards de cet objet funeste , 

Pour admirer ici le jugement ce'lcstc. 

Quand la gloire nous enfle, il sait bien comme îl fiut 

Confondre notre orgueil qui s'élève trop haut : 

Nos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse» 

Il mêle à nos vertus des marques de foiblesse» ^ 

Et rarement accorde à notre ambition 

L'entier et pur honneur d'une belle action. 

Je ne plains point Camille : elle étoit criminelle. 

Te me tiens plus à plaindre , et je te plains plus qu'elles 

Moi , d'avoir mis au jour un coeur si peu Romain s 

Toi , d*avoir, par sa mort, déshonoré ta main. 

Je ne la trouve point injuste , ni trop prompte ; 

Mais tu pou vois, mon fils, t'en épargner la honte : 

Son crime , quoîqu' énorme et digne du trépas , 

Etolt mieux impuni que puni par ton bras. 

Horace. 
Disposez de mon sangi les loix vous en font maître ; 
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Tal cru devoir le sien aux lieux qui m'ont vu naître. 
Si , dans vos sentimens , mon zele est criminel , 
S'il m*en faut recevoir un reproche éternel , 
Si ma main en devient honteuse et profanée , 
Vous pouvez , d'un seul mot , trancher ma dcstinét^ 
Heprenez tout ce sang de qui ma licheté 
A si brutalement souillé la pureté : 
Ma main n*a pu souffrir do crime en votre race ; 
Ke sottfiBrez point de tache «n U maison d'Hoiace» 
C'est en ces actions, dont l'honneur est blessé. 
Qu'un père tel que vous se montre intéressé ; 
Son amour doit se taire où toute excuse est nulle : 
Lui-même il y prend part lorsqu'il les dissimule , 
£t de sa propre gloire il fait trop peu de cas , 
Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas. 

Le vieil Horace. 
Il n'use pas toujours d'une rigueur extrême ; 
Il épargne s^ fils bien souvent pour srà-même : 
Sa vieillesse sur eus ainte à se soutenir , 
£c lie les punit point, de peur de se punir. 
Je te vois d'un autre oeil que tu c^e te regardes : 
lésais... Mais le Roi vient, ie voit cacrei ses gaidcs. 



<8 HORACE, 



SCENE II. 

TUIXE , VALERE , Le vieil HORACE , HORACE , 
Gardes. ' 

Le vieil Horace. 

A.H ! Sire , un tel honneur a trop d'excès pour moi ; 
Ce n'est point en ce lieu que je dois voir mon Roi: 
Permettez qu'à genoux. . . 

T u L L ï. 

Non , levet-vous , mon pore i 
Je fai$ ce qu'en ma place un bon Prince doit faire. 
Un si rare service et si fort important 
Veut l'honneur le plus rare et le plus éclatant. 

( Montrant Vàlere, ) 
Vous en aviez déjà sa parole pour gage ; 
Je ne l'ai pas voulu différer davantage. 
J'ai su , par son rapport, et je n'en doutois pas* 
Comme de vos deux fils vous portez le trépas , 
Et que déjà votre ame étant trop résolue , 
Ma consolation vous seroit superflue \ 
Mais je viens de savoir quel étrange malheur 
D'un fils victorieux a suivi la valeur , 
Et que son trop d'amour pour la cause publique» 
Var ses mains , à son père , ôte une fille unique. 
Ce coup est un peu rude à l'esprit le plus fort. 
Et je doute comment vous portez cçtte miwt. 
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Le vieil H o R A c x. 
Sire , avec déplaisir , mais avec patience. 

T ULLÏ. 

C'est l'effet vertueux de votre expérience. 
Beaucoup , par un long âge , ont appris , comme vous» 
Que le malheur succède au bonheur le plus doux ; 
Peu savent, comme vous « s'appliquer ce remède» 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède : 
Si vous pouvez trouver dans ma compassion 
Quelque soulagement pour votre affliction , 
Ainsi que votre mal , sachez qu'elle est extrême , 
£t que je vous en plains autant que je vous aime. 

V A L 1 R I. 

Sire, puisque le ciel entre les mains des Rois 

Dépose sz justice et la force des loix , 

Et que l'État demande aux Princes légitimes 

Des prix pour les vertus , des peines 4>our les crimes , 

Soufirez qu'un bon sujet vous fasse souvenir 

Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir ; 

Souffrez... 

Le vieil H o a a c x. 

Quoi ! qu'on envoie un vainqueur au supplice * 

TtïLLE. 

Permettez qu'il achevé , et je ferai justice. 

J'aime à la rendre à tous , k toute heure , en tout lieu : 

C'est par elle qu'un Roi se fait un demi-Dieu ; 

Et c'est dont je vous plains * qu'après un tel service > 

On puisse contre lui , me demander justice. 

V A L £ R E. 

Souffrez donc, ô grand Roi i le plus juste des Rois >. 
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Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix. 

Non que nos azurs jaloux de ses honneurs s'irritent: 

S'il en reçoit beaucoup , ses hauts faits les méritent -, 

Ajoutez-y plutôt que d*eR diminuer : 

Vous sommes tous encor prêts d'y contribuer ; 

Mais , puisque d'un tel crime il s'est montré capable , 

Qu'il triomphe en vainqueur et périsse en coupable. 

Arrêtez sa fureur , et sauvez de ses mains , 

Si vous voulez régner , le reste des Romains : 

11 y va de la perte ou du salut du reste. 

La guerre avoir un cours si sanglant , si funeste , 
Et les nœuds de l'hymen , durant nos bons destins , 
Ont tant de fois uni des Peuples si voisins , 
Qu'il est peu de Romains que le paiil contraire 
N'intéresse en la mort d'un gendre ou d'un beaufrere , 
Et qui ne soient forcés de donner quelques pleurs , 
Dans le bonheur public, à leurs propres malheurs. 
Si c'est offenser Rome , et que l'heur de ses armes 
L'autorise à punir ce crime de nos larmes , 
Quel sang épargnera ce barbare vainqueur > 
Qui ne pardonne pas à celui de sa soeur , 
Et ne peut excuser cette douleur pressante 
Que la mort d'un amant jette au cœur d'une amante , 
Quand prêt d'être éclairé du nuptial flambeau , 
Elle voit , avec lui , son espoir au tombeau ! 
Faisant triompher Rome , il se l'est asservie : 
Il a sur nous un droit et de mort et de vie ; 
Et nos /ours criminels ne pourront plus durer , 
Qu'autant qu'à sa clémence il plaira l'endurer. 
Je pourrois ajouter aux intérêts de Rome > 
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Combien an pareil coup est indigne d'un homme ; 
7e pourrois demander qu'on mtt devant vos yeux t 
Ce grand et rare exploit d'un bras victorieux. 
Vous verriez un beau sang , pour accuser sa rage > 
D'un frerc si cruel rejaillir au visage ; 
Vous veinez des horreurs qu'on ne peut concevoir : 
Son âge et sa beauté vous pourroient émouvoir i 
Mais je hais ces moyens qui sentent l'artifice. 
Vous avez à demain remis le sacrifice : 
Pensez-vous que les Dieux , vengeurs des innocent t 
D'une main parricide acceptent de^ l'encens ? 
Sur vous ce sacrilège attireroit sa peine ; 
Ne le considérez qu'en objet de leur haine , 
Et croyez , avec nous , qu'en tou^ ses trois combats , 
Le bon destin de Home a plus fait que son bras » 
Puisque ces mimes Dieux , auteurs de sa victoiie , 
Ont permis qu'aussi-t^t il en souillât la gloire , 
Et gu'un si grand courage , après ce noble effort. 
Fût digne en môxne jour de triomphe et de mort. 
Sire , . c'est ce qu'il faut que votre arrêt décide ^ 
En ce lieu Rome a vu le premier parricide -, 
La suite en est à craindre , et la haine des cieux : 
Sauvez-nous de sa main, et redoutez les Dieux. 

T u L L B. 
Défendez-vous , Horace. 

H OR. A es. 
A quoi bon me défendre i 
Vous savez l'action , vous la venez d'entendre > 
Ce que vous en croyez me doit être une loi, 
Sjrt: on se défend mal comre l'avis d'un Roii 
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Et le plus innocent devieht soudain coupable , 
Quand aux yeux de son Prince il parott condamnable.. 
C'est crime qu'enrers lui se vouloir excuser : 
Notre sang est son bien , il en peut disposer } 
Et c'est à nous de croire ,. alors qu'il en dispose , 
Qu'il ne s'en pritre point sans une juste cause. 
Sire , prononcez donc * je suis prSt d'obéir : 
D'autres aiment la vie , et je la dois haïr. 
Je ne reproche point k l'ardeur de Valere , 
Qu'en amant de la soeur, il accuse le frère; 
Mes voeux , avec les siens , conspirent aujourd'hui : 
Il demande ma mort, je la veux comme lui. 
Un seul point entre nous met cette âiffértnct , 
Que mon honneur par-là cherche son assurance , 
Et qu'à ce même but nous voulons arriver , 
Lui pour flétrir ma gloire , et moi pour la sauver. 
Sire , c'est rarement qu'il s'offre une matière 
A montrer d'un grand cœur la vertu toute entière } 
Suivant l'occaâon , elle agitphis ou moins , 
Et paroît forte ou foible aux yeux de ses témoins. 
Le Peuple qui voit tout seulement par Técorce , 
S'attache à son effet pour juger de sa force } 
Il veut que ses dehors gardent un m€me cours , 
Qu'ayant fait un miracle , elle en fasse toujours : 
Apres une action , pleine , haute , éclatante » 
Tout ce qui brille moins , remplit mal son attente ; 
Il veut qu'on soit égal en tout tems , en tous lieux : 
Il n'eXanttne point si lors on pouvoit mieux , 
Ni que s'il ne voit pas sans cesse une merveille > 
L'occasion est moindre, et la vertu pareille; 

Son 



TRAGEDIE. rr 

Son injustice accable et détruit les grands noms : 

L'honneur des premiers faits se perd par les seconds ; 

Et quand la renommée a passé l'ordinaire , 

Si l'on en veut déchoir , il ne faut plus rien faire. 

Je ne vanterai point les exploits de mon bras ; 

Votre majesté , Sire , a vu mes trois combats : 

Il est bien mal-aisé qu'un pareil les seconde , 

Qu*une autre occasion à celle-ci réponde , 

£t que tout mon courage , après de si grands coups , 

Parvienne à des succès qui n'aillent au-dessous \ 

Si bien que pour laisser une illustremémoire , 

La mort seule aujourd'hui peut conserver ma gloire j 

Incor la falloit-il si-tôt que j'eus vaincu , 

Puisque pour mon honneur j'aidéja trop vécu. 

Un homme tel que moi voit sa gloire ternie 

Quand il tombe en péril de quelque ignominie » 

Et ma main auréit su dé}a m'en garantir ; 

Mais sans votre congé mon sang n'ose sortir : 

Comme il vous appartient , votre aveu doit se prendre; 

C'est vous le dérober qu'autrement le répandre. 

Rome ne manque point de généreux guerriers \ 

Assez d'autres, sans moi , soutiendront vos lauriers : 

Que votre Majesté désormais m'en dispense ; 

Et > si ce que j'ai fait vaut quelque récompense , 

Permettez, ô grand Foi î que de ce bras vainqueur 

j€ m'immole à ma gloire, et non pas à ma soeur. 
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SCENE II L 

TULLE, VALERE, Le vieil HORACE , 
HORACE, SABINE. 



S A B I K E. 



S 



iftK , écoutez Sabine, et voyex dans son amc 
Les douleurs d'une soeur et celles d'une femme , 
Qui toute désolée à vos sacrés genoux 
Pleure pour sa famille et craint pour son époux. 
Ce n'est pas que je veuille , avec cet artifice , 
Dérober un coupable aux pieds de la justice > 
Quoi qu'il ait fait pour vous , traitez-le comme tel , 
Et punissez en moi ce noble criminel : 
De mon sang- malheureux expiez tout son crime » 
Vous ne changerez point pour cela de victime : 
Ce n'en sera point prendre une injuste pitié i 
Mais en sacrifier la plus chère moitié. 
Les noeuds de Thyménée et «on amour extrême 
Font qu'il vit plus en moi qu'il ne vit en liii-mâmc { 
Et si vous m'accordez de moucir aujourd'hui , 
Il mourra plus en looi qu'il ne mourroîten lui. 
La mort que je demande , et qu'il faut que j'obtienne • 
Augmentera sa peine et finira la mienne. 
Sire, voyez l'excès de mes tristes ennuis , 
Et l'effroyable état où mes jours sont réduits. 
Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'épéc 
De toute ma famille a la trame coupée i 
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Et quelle iinpMté de haïr un dpoux 
Pour avoir bien servi les siens , l'Etat et vous ! 
Aimer un bras souillé du sang de tous mes fieres .* 
N'aimer pas un mari qui finit nos misères ! 
Sire, délivrez-moi par un heureux trépas 
Des crimes de l'aimer et de ne l'aimer pas. 
J'en nommerai l'arrêt une faveur bien grande : 
Ma main peut me donner ce que je vous demande ; 
Mais ce trépas enfin me sera bien plus doux , 
Si' je puis de sa honte affranchir mon époux , 
Si je puis , par mon sang, apaiser la colère 
Des Dieux qu'a pu fâcher sa vertu trop sévère , 
Satisfaire en mourant aux mines de sa soeur » 
£t conserver à Rome un si bon défenseur. 

Le vieil H o r a c x. 
Sire , c'est donc à moi de répondre à Valere : 
Mes enfans avec lui conspirent contre un père ; 
TouS trois veulent me perdre et s'arment sans raison 
Contre un si peu de sang qui reste en ma maison* 

{A Sabine. ) 
Toi qui , par des douleurs à ton devoir contraires » . 
Veux quitter un mari pour rejoindre tes frères. 
Va plutôt consulter leurs mines généreux ; 
Ils sont morts, mais pour Albe, ets'en tiennent heureux» 
Puisque le Ciel vouloit qu'elle fût asservie , 
Si quelque sentiment demeure aprâs la vie , 
Ce mal leur semble moindre et moins rudes ces coups » 
Voyant que tout l'honneur en retombe sur nous. 
Tous trois desavoueront la douleur qui te touche , 
Les larme&dc tes yeux > les soupirs de ta bouche , 

Gij 



7tf HORACE, 

L'horrQiir que tu fais voir d'un mari vertuenx. 
Sabine , sois leur soeur j suis ton devoir comme eux. 

{ Au Roi. ) 
Contre ce cher^poux, Valcre en vain s'anime , 
Un premier mouvement ne fut jamais un crime i 
£t la louange est duc au lieu du châtiment , 
Quand la vertu produit ce premier mouvemcm. 
Aimec nos ennemis avec idoIatr|e , 
De rage en leur trdpas, maudire la patrie , 
Souhaiter à l'Etat un malheur infini , 
C'est ce qu'on nomme crime , et ce qu'il a puni* 
Le seul amour de Rome a sa main animée i 
Il seroit innocent s'il l'avoit moins aimée. .... 
Qu'ai-je dit , Sire ? il l'est , et ce bras paternel 
L'auroitdéja puni s'il étoit criminel > 
J'aurois su mieux user de l'endere puissance 
Que me donne sur lui les droits de la naissance : 
J'aime trop l'honneur , Sire , et ne suis point de ran^ 
A souffrir ni d'affront , ni de crime en mon sang. 
C'est dont jç neveux point de témoin que Valere ; 
Il a vu. quel accueil lui gardoit ma colère , 
Lorsqu'lgnorant encor la moitié du combat > 
Je croyois que sa fuite avoit trahi l'Etat. 
Qui le fait se charger des soins de ma famille i 
Qui le fait , malgré moi , vouloir venger ma fille }■ 
Et par quelleraison, dans son juste trépas , 
i'rpnd41 un intérêt qu'un père ne prend pas ? 
On craimqu'aprèssasœur il n'en maltraite d'autres î 
Sire, nqus n'avons part qu'à la honte des nôtres ; 
Et , de quelque iia.f on qu'vin autte pui>sç agir » . 
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Qui ne nous touche point , ne nous £ùt peint rougir. 

{A Valtu.) 
Tu peux pleurer , Valere, ctmëmeaux yeux d'Horace ; 
II ne prend Intérêt qu'aux crimes de sa race : 
Qui n'est point de son sang, ne peut faire d'aflfront 
Aux lauriers immoRclsqui lui ceignent le front... 
Lauriers , sacrés rameaux qu'on veut réduite en poudre^ 
Vous qui mettex sa tète à couvert de la foudre , 
L'abandonnerezr-vous à l'infâme couteau 
Qui fait choirles mécbanssous la maind'un bouneau ? . . . 
Bomains', souffrirezrvous qu'on vous immole un honune 
Sans qui Rome aujourd'hui ccssctoitd'Stre Rome , 
Et qu'un Romain s'eiForce à tacher le renom 
D'un guerrier à qui tous doivent un si beau nom ? . . . 
pis , Valere , dis-nous , si tu veux qu'il périsse , 
Où tu penseschoisir un lieu pour son supplice \ 
Stfra-ce entre ces murs que mille et mille voix 
Font résonner eMcor du bruit de ses exploks? 
Sera-ce hors des murs ^ au miUeu de ces places 
Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces , 
Entre leurs troistombeaux, et dans ce champd'bonntur^ 
Témoin de sa vaillance et de notre bonheur \ 
Tu ne saurois cacher sa peine à sa viâoùre , 
Dans les murs , hors des murs, toutparle de sa giocres 
Tout s'oppose à l'efEort de ton injuste amour 
Qui veut d'un si bon sang souiller un si beau )our* 
Albe ne pourra pas souffrir un tel spectacle , 
Et Rome par ses pleurs y mettra trop d'obstacle.... 
Vous les préviendrez, ^rc, et par un juste arrêt 
Vous saurez embrasser bien mieux son intérêt : 

Cijj 



?8 HORACE, 

Ce qa*il a fait pour elle , il peut encor le faif c v , 

Il peut la garantir encor d*un sort contraire. 

Sire , ne donnez rien à mes débiles ans \ 

Home aujourd'hui m'a vu pcre de quatre enfans , 

Trois en ce même jour sont morts pour sa querelle t 

Il m'en reste encore un , conservez-le pour elle ; 

K'ôtez pas à ces murs un si-puissant appui , 

Et souffrez, pour finir, qu« je m'adresse à lui.... 

Horace , ne crois pas que le peuple stupide 
Soit le maître absolu d'un renom bien solide;. 
Sa voix tumultueuse assez souvent fait bruit; 
Mais un moment l'élevé, un moment le détruit , 
£t ce qu'il contribue à notre renommée , 
Toujours en moins de rien se dissipe en fumée. 
C'est auK Rois , c'est aux Grands, c'est aux esprits bicff 

faits 
Avoir la vertu pleine en ses moindres effets ; 
C'est d'eux seuls qu'on reçoit la véritable gloire , 
Eux seuls des vrais Héros assurent la mémoire. 
Vis toujours ew Horace , et toujours auprès d'eux 
Ton nom demeurera grand , illustre , fameux , 
Bien que l'occasion , moins haute ou moins brillante» 
D'un vulgaire ignorant trompe Tinjustc attente. 
Ne hais donc plus la vie , et du moinsris pour moi , 
Et pour servir encor ton pays «t ton Roi.... 

Sire , f en ai trop dit i mais raffàirc vous touche, 
St Rome toute entière a parlé par ma bouche. 

V A L E,il K. 

Sire, permettez-moi.... 
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Valcre , c*'cst assez. i 

Vos discou^ par les leurs ne sont pas effacés *> 
Pen garde à mon esprit les forces plus pressantes. 
Et toutes vos raisons me sont encor présentes. 
Cette énerme action , faite presque À nos yeux , 
Outrage la. nature et blesse jusqu'aux Dieux. 
Un premier mouvement qui produit un tel crime > 
Kf sauroit lui servir d'excuse légitime ; 
Les moins sdvcres loix, en ce point sont d'accord» 
Et si nous les suivons , il est digne de mort. 
Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable , 
Ce prime, quoique grand, énorme, inexcusable» 
Vient de, la même épée , et part du même bras 
Qui me fait aujourd'hui maître dç deux États i 
Deux sceptres ;en ma main , Albc à Rome asservie > 
Parlent bien hautement en faveur de sa vie. 
Sans lui j'obéirois où j« donne la loi , 
Et je sctois sujet où je suis deux fois Roi. 
Assez de bons sujets dans toutes les Provinces, 
par des vœux tmpuissans s'acquittent vêts leurs Princes i 
Tous les peuvent aimer , mais tous ne peuvent pas 
Par d'illustres effets assurer leurs États , 
Et l'art et le pouvoir d'affermir des couronnes » 
Sont des dons que le Ciel fait à peu de personnes: 
De pareils serviteurs sont les f«rces des Rois , 
Et de pareils aussi son» au-dessus des loix. 
Qu'elles se taisent donc , que Rome dissimule 
Ce que dès sa naissance elle vit .en Romule ; 
Elle peut bien souffrir en son libérateur. 
Ce qu'elle a bien souffert en son premier auteur. . . 
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Vis donc, Horace, vis, ^errier tropmagnxnimftS 
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime: 
Sa chaleur gdiWrcuM â ptodutc ton forfait; 
D'une cause si belle it £iut souffrir i'ef&t. 
Vis pour servir l'État , vis , mais aime Valcre : 
Qu'il ne reste entre vous ni haine , ni colère } 
Et , soit qu'il ait suivi l'amour ou le devoir , 
Sans aucan sentiment , résous-toi de )e voir. . » 

Sabine , écoutez moins la douleur qoi vous presse ) 
Chasseï de ce grand coeur ces marques de foiblesse : 
C'est en séchant vos pleurs que vob9 vous montrefeB 
la véritable saur de ceux que vous pleurez. . . 

Mais nous devons eux Dieux demain un sacciâce, 
It nous aur/ons te Ciel à nos voeux mal propice , 
Si nos Prêtres , avant que de sacrifier , 
Ne trouvoient les moyens de le purHier : 
Son pore en prendra soin i il lui sera facile 
D'apaiser tout d'un tems les mUnes de Camille. 
Je la plains , et pour rendre à son sort rigoureux 
Ce que peut souhaiter son esprit amoureux » 
Piùqu'en un mSme jour l'ardeur d'un même zele 
Achevé le destin de son amant et d'elle , 
Je veux qu'un même jour, témoin de teuts deux morte ^ 
Dans un m6mc tombeau voie enfermée leurs corps;. 

r I N. 
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EXAMEN 
D'H O R A C E. 

^^'est une croyance asse* générale que cette Piert 
pourroît passer pour la plus belle des miennes , si 
les derniers Actes répondoient aux premiers. Tous 
veulent que la mort de Camille en gâte la fin , et j'en 
demeure d'accord > mais je ne sais si tous en savent la 
raison. On l'attribue communément à ce qu'on voit 
cette mort sur la Scène , ce qui seroit plut6t la faute 
de l'Actrice , que la mienne , parce que quand elle voit 
son frcrc mettre Tépéc â la main , la frayeur si natu- 
xelle au sexe lui doit faire prendre la fuite , et rece« 
▼oir le coup derrière le Théâtre , comme je le marqut 
dans cette impression. D'ailleurs , si c'est une régit 
de ne le point ensanglanter , cUe n'est pas du tems 
d'Aristote , qui nous apprend que pour émouvoir 
puissamment , il faut de grands déplaisirs , des bles- 
sures et des morts en Spectacle. Horace ne veut pas 
que nous hasardions les événemens trop dénaturés » 
comme de Médée qui tue ses enfansj mais je ne vois 
pas qu'il en fasse une règle générale pour toutes sortes 
de morts , ni que l'emportement d'un homme passionné 
pour sa patrie , contre une soeur qui la maudit en sa. 
présence , avec des imprécations horribles , soit de . 
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même nature que la cruauté àc cette mère. Séneqoe 
Texpose aux yeux du Peuple en dépit d*Horace*> et 
chez Sophocle , Ajax ne se cache point aux Specuteurs 
lorsqu'il se tue. L'adoucissement que j'apporte dans le 
aecond de mes discours , pour rectifier la mort de Cly- 
temnestre » ne peut Itre propre ici à celle de Camille. 
Quand elle s'enferreroit d'elle-même par désespoir , en 
Toyant son frère l'épée à la main , ce frère ne laisseroîft 
pas d'être criminel de l'avoir tirée contre elle , puisqu'il 
n'y a point de troisième personne sur le Théâtre à qui 
il pût adresser le coup qu'elle recevroit , comme peut 
faire Oreste à iEgiste. D'ailleurs , Thistoirc est trop 
coimue pour retrancher le péril qu'il court d'une mort 
infâme apris l'avoir tuée > et la défense que lui prête 
son père pour obtenir sa grâce n'auroit plus de lieu 
s'il demeuroit innocent. Quoi qu'il en soit , voyons si 
cette action n'a pu causer la chute de ce Poème que 
par-là , et s'il n'a point d'autre irrégularité que de blesser 
les yeux. 

Comme je n*al point accoutumé de dissimuler mes 
défauts , j'en trouve ici deux ou trois assez considéra^ 
blés. Le premier est , que cette action qui devient la 
principale de la Pièce , est momentanée , et n'a point 
cette juste grandeur que lui demande Artstote , et qui 
consiste en un commencement y un milieu et une fin. 
£lle surprend tout d'un coup , et toute la préparation 
que j'y ai donnée par la peinture de la vertu farouche 
d'Horace , et par la défense qu'il fait à sa soeur de re- 
gretter qui que ce soit de lui ou de son amant qui 
meure au combat , n'est point suffisante pour faire at^ 
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ttndïc un emporKment si extraordinaire , et servir de 
commencement à cette action. 

Le second défaut est , que cette mo^t fait une action 
dottbie , par le second péril où tombe Horace après ëtrt 
sorti du premier. L'unité de péril d'un Héros , dans I4 
Tragédie > fait l'unité d'iiction , et quand il en est ga- 
ranti , la Pièce est finie , si ce n'est que la sortie mëma 
de ce péril l'engage si nécessairement dans un autre , 
que la liaison et la continuité des deux n'en fasse qu'une 
action ; ce qui n'arrive point ici « où Horace revient 
triomphant sans aucun besoin de tuer sa sœur , ni 
m8me de parler à elle , et l'action serott suâîsamment 
terminée à sa victoire. Cette chute d'un péril en l'autre 
«ms nécessité , fait ici un etfct d'autant plus mauvais , 
que d'un péril public où il y va de tout Tl^tat , il tombe 
en un péril particulier où il n'y va que de sa vie i et » 
pour dire encore plus , d'un péril illustre où il ne 
p«ttt succomber que glorieusement, en un péril infâme 
4ont il ne peut sortir sans tache. Ajoutez , pour troi- 
sième imperfection , que Camille , qui ne tient que le 
second rang dans les trois premiers Actes et y laisse le 
premier à Sabine , prend le premier en ces deux der- 
niers , où cette Sabine n'est plus considérable , et qu'ainsi 
s'il y a égalité dans les moeurs , il n'y en a point dans If 
dignité des personnages , où se doit étendre ce préceptQi - 
d'Horace : 

Strvemr ad imum 

Qiialii ah iacepto processerit , et sihi constat. 

Ce défaut en Rodelinde a été une des pcindpakt 
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eauses du mauvais succès de Pertharite; et |e h*af 
point encore vu sur nos Théâtres cette indgalîié de' 
rang en un même Acteur , qui n*ait produit un tris- 
méchant effet. Il seroit bon d'en établir une règle in- 
violable. 

Du côté du tcms , l'action n*cst point trop pressée , 
et n*a rien qui ne me semble vraisemblable. Pour le 
Ueu , bien que Tunité y soit exacte , elle n'est pas sans 
quelque contrainte. Il est constant qu'Horace et Cu- 
riace n'ont point de raison de se séparer du reste de 
la famille pour commencer le second Acte , et c'est 
une adresse du Théâtre de n'en donner aucune , quand 
on n'en peut donner de ^ bonnes. L'attachement que 
l'Auditeur à l'action présente souvent , ne lui permet 
pas de descendre à l'examen sévère de cette justesse » 
«t ce n'est pas un crime que de s'en prévaloir pour 
r éblouir , quand il est mal-aisé de le satisfaire. 

Le personnage de Sabine est assez heureusement in' 
▼cmé et trouve sa resseml>lance aisée dans le rapport i 
l'histoire, qui marque assez d'amitié et d'égalité entre- 
les deux fiamliles, pour avoir pu aire cette double 
alliance. 

tUe ne sert pas davantage à l'aâion, que l'Infante 
i celle du Cïi, et ne fait que se laisser toucher diver- 
sement , comme elle , à la diversité des événemens. 
néanmoins on a généralement approuvé celle-ci, et 
condamné l'autr?. J'en ai cherché la raison, et j'en 
ai trouva .deux. L'une est la liaison des Scènes quisem- 
blent, s'il m'est permis de parler ainsi, incorporer 
«abinb dans dette Pièce ,- au lieu que dans le Cid couacs 

celles 
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teU«s de VlnùnKtt sont décachées , et pacoissent hors 
d'oeuvre : 

Tantnm Jfrier, functurofoe potlet^ 

L'autre , qu'ayant une fois posé Sabine pour fcmmi 
d'Horace, il est nécessaire que tous les incident de ce 
Poëmc lui donnent les sentimens qu'elle en témoigne 
avoir , par Tobligation qu'elle a dt prendre intérêt k 
ce qui regarde son mari et ses frères. Mais l'Infante 
n'est point obligée d'en prendre aucun en ce qui tou- 
che le Ctd ; et si elle a quelque inclination secret* 
pour lui, il n'est point besoin qu'elle en fasse rie» 
^aroître , puisqu'elle ne produit aucun efliet. 

L'oracle qui est proposé' au premier Acte , trouve 
aon vrai sens k la conclusion du cinquième. Il sembla 
clair d'abord, et porte l'imagination à un sens con- 
traire; et je les aimeras mieux de cette sorte sur nos 
Théâtres , que ceux qu'on fait entièrement obscurs , 
parce que la surprise de leur véritable effet en est plus 
bellew l'en ai usé ainsi encore dans l'Andromède et 
dans rCEdipe. Te ne dis pas la même chose des songes» 
qui peuvent faire encore un plus grand ornement dans 
la- protase , pourvu qu'on ne s'en serve pas souvent. 
7e vottdrois qu'ils eussent l'idée de la fin véritable de 
la Pièce; mais avec quelque confusion qui n'en permît 
pas l'intelligence entière. C'est ainsi que ;e m'en suis 
servi deux fois, ici et dans Polyeucte; mais avec plus 
d'éclat et d'artifice dans ce dernier Poëme, où il 
marque toutes les patticulaxités de l'événement , qu'en 

H 
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celui-ci , où il ne fait qu'exprinaer une ébauche, tout- 
à-Biit informe , de ce qui doit arriver de funeste. 

Il passe pour constant que ce second Acte est un 
des plus pathétiques qui soient sur la SceniCj et le 
troisième un des plus artificieux. Il est soutenu de la 
Mule narration de la moitié du combat des trois fieres^» 
qui est coupé tris-hcureusement pour laisser Horace le 
pete dans la colère et le déplaisir, et lui donner ensuite 
un beau retour à la joie dans le quatrième. Il a été 
i propos , pour le jeter dans cette erreur, de «e ser- 
vir de l'impatience d'une femme , qui suit brusque^ 
ment sa première idée et présume le combat achevé » 
parce qu'elle a vu deux des Horaces par terre, et le 
troisième en fuite. Un homme , qui doit 8tre plus posé 
et plus judicieux, n*eût pas été propre à donner cette 
gausse alarme; il tût dû prendre plus de patience, 
afin d'avoir plus de certitude de l'événement, et n'eue 
pas été excusable de se laisser emporter si légèrement 
par les apparences, à présumer le mauvais succès d' ait 
combat dont il n'eût pas vu la fin. 

Bien que le Roi n'y paroisse qu'au cinquième, il y 
est mieux dans sa dignité que dans le Cid, parce qu'il 
a intérêt pour tout son Etat dans le teste de la Pièce s 
et bien qu'il n'y parle point , il ne laisse pas d'y agir 
comme Roi. Il vient aussi dans ce cinquième comme 
Roi , qui veut honorer par cette visite un père dont les 
fils lui ont conservé sa couronne, et acquis celle d'Albe 
au prix de leur sang. S'il y fait l'office de juge, ce n'est 
^ue par accident ; et il le fiùt dans ce logis même 
d'Horace , par U seule contrainte qu'impose la icgle 
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de Tunité de lieu. Tout ce ci nquietne Aâe est encore 
une des causes du peu de satisfaction que laisse cette 
Tragédie: il est tout en plaidoyers» et ce n*e$t pas là 
la place des harangues, ni des longs discours. Ils peuvent 
être supportés en un commencement de Pièce , où. l'ac- 
tion n'est pas encore échauffée; mais le cinquième 
Aâe doit plus agir que discourir. L'attention de l'au- 
diteur, déjà lassée, se rebute de ces conclusions qui traî- 
nent et tirent la fin. en longueur. 

Quelques-uns ne veulent pas que Valere y soit un 
digne accusateur d'Horace, parce qjiie dans la Pièce 
il n*a pas fait voir assez de passion pour Camille : à 
quoi je réponds, que ce n'est pas à dire qu'il n'en eût 
une très-forte , mais qu'un amant mal voulu ne pou* 
▼oit se montrer de bonne grâce à sa maîtresse dans le 
jour qui la rejoignoit à un amant aimé. Il n'y avoit 
point de place pour lui au premier Aéle, et encore 
moins au second : il falloir qu'il tînt son rang à l'ar- 
mée pendant le troisième, étal se montre au qua* 
trieme , si-tôt que la mort de son rival fait quelque 
ouverture à son espérance. Il tâche i gagner les bon- 
nes grâces du pcre, par la.commiflîon qu'il prend du 
Jloi de lui apporter les glorieuses nouvelles de l'hon- 
neur que ce Prince veut lui faire; et , par occasion , il 
lui apprend la victoire de son fils , qu'il ignoroit. Il 
ne manque pas d'amour durant les trois premiers Actes , 
mais d'un tems propre i le témoigner ; et , dis la pre* 
miere Scène de la Pièce > il paroît bien qu'il rendoit 
asseï de soins k Camille, puisque Sabine s'en alarme 
pour son fiere. S'il ne prend pas le procédé de France , 
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il faut considérer qu*it est Romain , et dans Rome» 
où il n'auroit pu entreprendre un duel contre un autre 
Romain sans faire un crime d'Etat; et que j'en aurois 
fait un de Théâtre, si j'avois habillé an Romain à U 
Françoise. 
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C I N N A, 

o u 
LA CLÉMENCE 

D'A U G U S T E> 

T Vêh>A g É D I E, 
DE P.^ CORNEILLE. 



Cui Iccta potentcr crit rcs , 

Kec £KCundia deseret hune , nec lucidus ordo. 

H o R A T. 



A PARIS, 

AuBuïcaudelaPctitcBibliothequcdcsThcattff, 
me des Moulins , butte S. Roch , n*». 1 1, 
, , Il 

M. DCC. LXXXV, 



^ i 

1 I ' ' ' ■' ' ' > 

A M O N s I E U R 

DE MONTAURON, 
TRÉSORIER DE L'ÉPARGNE. 



Monsieur, 

Je vous présente un tableau d'une des plus 
belles actions d'Auguste, Ce Monarque étoît 
tout généreux , et sa générosité n* a jamais 
paru avec tant d* éclat que dans les effets de 
sa clémence et de sa libéralité. Ces deux rares 
vertus lui étoient si naturzlles et si insépa- 
rMes en lui , qu'il semble quen cette His- 
toire j que j* ai mise sur notre Théâtre , elles 
se soient tour-a-tour entre-produites dans 
son ame» Il avoit été si libéral envers Cinna , 
qîi€ sa conjuration ayant fait voir une ingrœ 

aij 
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titude extraordinaire , il eut Besoin d'un ex^ 
traordinaire effort de clémence pour lui par- 
donner; et le pardon qu'il lui donna , fut la 
source des nouveaux bienfaits dont il lui fut 
prodigue , pour vaincre tout-a-fait cet esprit 
qui navoit pu itrç gagné par les premiers ; 
de sorte quil est vrai de dire , quil eût été 
moins clément envers lui^ s'il eût été moins 
libéral , et qu'il eût été moins libéral , s'il 
eût été moins clément. Cela étante nepuis-je 
pas avec justice donner le portrait de tune de 
ces héroïques vertus à celui qui possède 
Vautre en un si haut degré y puisque ^ dans 
cette action , ce grand Prince les a si bien 
attachées y et comme unies tune a t autre ^ 
quelles ont été tout ensemble la cause et t ef- 
fet tune de t autre ? Je le puis , certes , d au- 
tant plus justement , que je vois votre géni* 
rosité , comme voulant imiter ce grand Em- 
pereur , prendre plaisir a s'étendre sur les 
Gens de Lettres , en un tems oh beaucoup 
pensent avoir trop récompensé leurs travaux^ 
quand ils les ont honorés diune louange sté^ 
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file, Vous ave:[ traité quelques-unes de nos 
Muses avec tant de magnanimité ^ qu'en 
elles vous ave:(^ obligé toutes les autres ; de 
sorte quil rien est point qui ne vous en doive 
un remerciement, Trouve:(^ bon^ Monsieur^ 
que je m'acquitte de celui que je reconnais 
vous en devoir y par le présent que je vous 
fais de ce Poème , que j* ai choisi comme le 
plus durable des miens , pour apprendre plus 
long-terns a ceux qui le liront , que le géné- 
reux Monsieur de Montauron , par une 
libéralité inouie en ce siècle^ s'est rendu 
toutes les Muses redevables, et que je prends 
tant départ aux bienfaits dont vous avcT^^ sur^ 
pris quelques-unes d'elles ^ que je m'en dirai 
toute ma vie , 

MONSIEUR^ 



Votre ttès-humblt et trl#» 
oblige serviteur , 

aiii 



LETTRE 

D E 

MONSIEUR DE BALZAC 

A 
MONSIEUR CORNEILLE. 

Monsieur, 

J'ai senti un notable soulagement iJcpuis Tar- 
îivcc de votre paquet , et je crie miracle î dès 
le commencement de ma Lettre. Votrç Cinna 
guérit les malades : il fait que les paralytiques 
battent des mains , il rend la .parole à un muet , 
ce seroit trop peu de dire à un enrhume. En ef- 
fet , j*avois perdu la parole avec la voix j et puis- 
que je les |:ccottvic Tune et l'autre pat votre 
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moyen , il est bien juste que ie les emploie 
toutes deux à votre gloire , et à dire sans cesse , 
la belle chose ! Vous avez peur néanmoins d'être 
de ceux qui sont accablés par ]a majesté des su- 
jets qu'ils traitent , et ne pensez pas avoir ap- 
porté assez de force , pour soutenir la grandeur 
Romaine. Quoique cette modestie me plaise , 
elle ne me persuade pas , et je m*y oppose pour 
l'intérêt de la vérité. Vous êtes trop subtil exa- 
mioatenr d'une composition universellement ap- 
prouvée i et s'il étoit vrai qu'en quelqu'une de 
ses parties vous eussiez, senti quelque ibiblesse , 
ce sexoit un secret entre vos Muses et vous , car 
je vous assure que personne ne Ta reconnue. La 
foiblcsse seroit de notre expression , et non pas 
de votre pensée > elle vicndroit du défaut des 
instrumens , et non pas de la faute de l'ouvrier : 
il faudroit en accuser l'incapacité de notre 
langue. 

Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle 
peut être à Paris , et ne l'avez point brisée en 
la remuant. Ce n'est point une Rome de Cassio- 
dore , et aussi déchirée qu'elle étoit au siècle des 
Théodoiics : c'est une Rome de Tite-Live , et 
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aussi pompeuse qu'elle étoit au tems des pre^' 
miers Césars. Vous avez même trouvé ce qu'elle 
avoir perdu dans les mines de la République , 
cette noble et magnanime fierté ; et il se voit 
bien quelques passables Traducteurs de ses pa- 
roles et de ses locutions , mais vous êtes le vrai 
et le fidèle interprète de son esprit et de son 
courage. Je dis plus , Monsieur i vous êtes sou- 
vent son pédagogue , et l'avertissez de la bien- 
séance , quand elle ne s'en souvient pas. Vous 
êtes le réformateur du vieux tems , s'il a besoin 
d'embellissement , ou d'appui. Aux endroits où . 
Rome est de brique , vous la rebâtissez de 
marbre : quand vous trouvez du vuide , vous le 
remplissez d'un chef-d'œuvre i et je prends 
garde que ce que vous prêtez l l'Histoire est 
toujours meilleur que ce que vous empruntez 
d'elle. 

La femme d'Horace et la Maîtresse de Cinna^ 
qui sont vos deux véritables en^ntemens , et les 
deux pures créatures de votre esprit, ne sont- 
elles pas aussi les principaux ornemens de vos 
deux Poèmes ? Et qu'est-ce que la saine anti- 
quité a produit de vigoureux et de fcunc dan* 
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le sexe foible , qui soit comparable à ces non- 
Telles héroïnes que vous avez mises au monde , 
1 ces Romaines de votre* façon ? Je ne m'ennuie 
point depuis quinze jours , de considérer cell« 
que j'ai reçue la dernière. 

Je Tai fait admirer à tous les habiles de notre 
Province : nos Orateurs et nos Poètes en disent 
merveilles 5 mais an Docteur de mes voisins , 
qui se met d'ordinaire sur le haut style , en parle^ 
certes, d'une étrange sortes et il- n'y a point de 
mal que vous sachiez jusques ou vous avez porté 
son esprit. Il se contentoit , le premier jour , de 
«lire que votre Emilie étoit la rivale de Caton et 
de Brutus » dans la passion de la liberté. A cette 
heure il va bien plus loin. Tantôt il la nomme 
la possédée du démon de la République , et 
quelquefois la belle , la raisonnable « la sainte 
et l'adorable Furie. Voilà d'étranges paroles sur 
le sujet de votre Romaine j mais elles ne sont 
pas sans fondement. Elle inspire , en effet » 
toute la conjuration , et donne chaleur au parti » 
par le feu qu'elle jette dans l'ame du chef. Elle 
entreprend , en se vengeant , de venger toute la 
ucze : elle veut sacrifier l son pete une victime . 
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qui seroit trop grande pour Jupiter même. C'est/ 
à mon gré , une personne si excellente , que je 
pense dire peu à ton avantage , de dire que 
vous êtes beaucoup plus heureux en votre race > 
que Pompée n'a été en la sienne ; et que votie 
fille Emilie vaut , sans comparaison , davantage 
que Cinna , son petit- fîis. Si cetui-ci même a 
plus de vertu que n'a cru Séneque , c'est pouc 
être tombé entre vos mains , et à cause que vous 
avez pris soin de lui. Il vous est obligé de son 
mérite , comme à Auguste de sa dignité. L'Em* 
pereur le fît Consul , et vous l'avez fait honnête^ 
homme î mais vous l'avez pu faire par \ts loix 
d'un art , qui polit et orne la vérité , qui permet 
de favoriser en imitant i qui quelquefois se pro- 
pose le semblable » et quelquefois le meilleur. 
J'en dirois trop , si j'en dlsois davantage. Je ne 
yeux pas commencer une dissertation i je veux 
finir une Lettre , et conclure par les protesta- 
tions ordinaires , mais très-sinceies et uès-véd* 
tables , que je suis , 

MONSIEUR, 

VetTt tris-humble serviteur, 

BALZAC. 
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EXTRAIT 

DU LIVRE DE SÉNEQUE 
LE PHILOSOPHE, 

DONT LE SUir.T DE CiNNA EST TIRÉ. 

Seneca^HL I. de Clemendây cap» ^. 



AJ^I VU s Augustus mitîs fuit Piinceps , si quî^ 
îllam à principatu suo zstimarc incipiat : in com- 
muni quidem Republicâ , duodevicesimutn 
cgressiis annam , jam pugiones in sinu âmicorum 
absconderat , jam insidiis M. Antonii Consulis 
latus peticrat , jam fucrat collcga proscriptionis : 
sed ciim annum qaadragesimum transisset , et in 
Galliâ morarctur , dclatum fcst ad ciim indicium 
L. Cinnam solidi ingenii virum insidias ci 
struere. Dicram est et ubi , et quando , et quc- 
xnadmodùm aggredi vellet. Unus ex consciis de- 
ferebat , statuit se ab eo vindicaie. Concilium 
tmicotum advocari jussit* 
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Nox iili inquiéta crat , càm cogitaret adolef* 
centem nobiiem , hoc dettacto , integrum , Gn4 
Foiupeii nepotem damnandum. Jani unum ho- 
minem occidere non poterat , cum M. Antonia 
proscxiptionis edictum intex coenam dictaiet* 
Gemens subindè voces varias emittebat et intei 
se contrarias, ce Quid crgo ? ego percussorem 
» meum secarum ambalarc patiar , me sollicite î 
)> £rgo non dabit pœnas , qui tôt civilibus bellis 
» frustra petitum caput , tôt navalibus , tôt pc- 
»> destiibus pioeliis incolume , postquàm teiti 
i> marique pax parta est , non occidere constituât, 
» sed immolare ? n ( Nam sacrificantem placue- 
rat adoriri. ) Rursùs » silentio intcrposito , ma- 
jore multo voce sibi quàm Cinnx irascebator* 
« Quid vivis , si perire te tam multorum intexest l 
» Quis finis erit suppliciorum î quis sanguinis ? 
9> Ëgo sum nobilibus adolescentulls exposltvm 
» caput , in quod mucrones acuant. Non est 
M tanti Tîta , si ut ego non peieam , tam multa 
» perdenda sunt » Interpellavit tandem illum 
Livia uxor , et « Admittis , inquit > muliebre 
^» consilium ? Fac quod medici soient j ubi usx* 
» tata remédia non proccdiutti tentant contraria. 

»Scv€xitatc 
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a>Severitate nihil adhuc piofecisti : Salvidienvm 
3> Lepidus secutus est , Lepidum Murxna , Mu* 
» ixnam Cxpio , Cxpionem Egnatius , ut alios 
M taceam quos tantum ausos pudct : nonc tenta 
»quomod6 tibi cedat clementia. Ignpsce JL. 
v> Cinnx i depiehensus est , jam nocere tibi non 
9> potest , prodessc famx tux potest. » f 

Gavisus sibi quod advocatum invenerat , uxotî 
quidem giatias egit : renuntiaii autem extemplo 
amicis quos in consilium rogaverat , imperavit , 
et f innam , unum ad se acceisit , dimissisque 
omnibus è cubiculo , cùm alteram poni Cinnx 
cathedram jussisset : « Hoc, inquit» pximùm à te 
» peto ne me loquentem interpelles , ne œco 
» seinione medio proclames j • dabitur tibi lo- 
w <}ucndi liberum tempus. £go te , Cinna , cîuq 
SI in hostium castris invenissem , non factunjk 
3> tantùm mihi inimicum > sed natum , seivavi « 
» patrimonium tibi omne concessi^ hodiè tan^i 
» fxlix es et tam dives , ut victo victorcs invi- 
» dcant. Sacetdotium tibi pctcnti , prxtcxitis 
s% compinribus quorum parentes mecum milita- 
>) verant , dedi. Cùm sic de te meruerim , occi- 
a> àcK me coostituisti ! >» 

h 
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' Cùm ad hanc Yocem exclamasset Cinna , pro* 
cul hanc ab se abesse dementiam : « Non pnes- 
9> tas , inquit , fidem , Cinna ; convenerat ne tn- 
» teiloqueieiis. Occidere , inquam , me pans. » 
Adjecit locum , socios , diem , ordinem insidia- 
tum , cui commissum esset fcrrum. Et cùm de- 
fixum videret , nec ex convcntione jam , sed cz 
conseientiâ tacentem : ce Quo , inquit, hocanimo 
a facis i Ut ipse sis Princeps i Maiè , me heiculc , 
» cum Republicâ agitur , si tibi ad imperandotti 
» nihil prztet me obstat. Domum tuam net! 
9) non potes , nupei libettini horoinis gratiâ in 
» privato judicîo superatus es. Adeo nihil faci* 
9» lias putas quàm contra Cxsarem advocare } 
a» Ccdo , si spes tuas solus impedio. Paulosne te 
» et Fabius Maximus et Cossi et Servilii feient , 
* tantumque agmen nobilium , non inania no- 
» mina przferentium , sed eomm qui imagini- 
w bus suis decori sunt. » Ne totam cjus oratio- 
nem repetendo magnam partem voluminis occa* 
pem , diutiùs enim quàm duabus horis iocutum 
esse constat , cùm hanc pœnam , quâ soU crat 
contentus fututus , extenderet : « Vitam tibi , 
n inquit , Cinna , iteiùm do i prias hosti , noue 
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» insidiatori ac parricide. Ex hodicmo die intct 
»DOs amicitia incipiat. Contcndaraus , utrîim 
» ego meliorc fide vitam tibi dederim , an tu 
a» dcbcas. » Post hxç detulit ultio consulatuin , 
qocstns^uod non auderct petere j amicissimam, 
fidelissimumque habuic i hacres solus fait ilU ; 
BoUisampIiùs insidiis ab ullo pctittu est» 
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SUJET 

DE C I N N A* j 



A. u G u s T E , «pendant les proscriptions da 
Triumvirat, n*a pas épargné C. Toranius , son 
tuteur. Emilie , fille de Toranius , quoiqu'a* 
doptëe, par Auguste , a conservé le plus violent 
desii de venger son père. £lle est aimée pat 
Cinna , petit-fils de Pompée et favori d'Au- 
guste , et elle exige qu'il partage son ressenti- 
ment contre lui. Cinna rassemble des conspira- 
teurs , à la tête desquels il se met avec Maxiipe , 
autre favori d'Auguste , et le prétexte de la 
conspiration est le rétablissement de la liberté. 
Mais Auguste , dégoûté du pouvoir suprême , 
des fatigues et des dangers où il expose , con- 
sulte Cinna et Maxime pour savoir s'il doit con- 
server , ou abdiquer l'Empire. Cinna lui con-^ 
seille le premier de ces deux partis , et Maxime 
le second. Auguste se laisse persuader par Cionai 
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et , comme il le cioit de bonne-foi , ainsi que 
Maxime , il veut les récompenser de leurs avis. 
Ji propose à Cinna Emilie pour épouse , et il 
donne à Maxime le Gouvernement de la Sicile. 
Cependant la conspiration éclate , et c*est 
Maxime qui la découvre. Il est aussi amoureux 
d'Emilie , et il tâche à profiter de cette dange- 
reuse découverte. Afin de perdre Cinna seul, 
Maxime fait courir le bruit qu'ayant eu du re- 
pentir de son attentat, il s*est précipité dans le 
Tibre , et il vient engager Emilie à fuir avec lui i 
mais elle repousse son amour et ses offres de ser- 
vices* Confus et désespéré , Maxime va se 
mettre au pouvoir d'Auguste , qui lui pardonne, 
ainsi qu'à Emilie et à Cinna. Auguste unit ces 
deUx amans i c'est la seule punition qu'il réserve 
ï Maxime , et il les accable tous les trois de nou- 
veaux bienfaits , poux se venger de leur ingrati'* 
tude. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 
SUR CINNA. 



te ^E n*cstpasîci une Pièce telle que les Ho' 
races. On voit bien le fnême pinceau j mais Toi- 
donnance du tableau est très-supérieure. Il n'y a 
point de double action. Ce ne sont point des in- 
térêts indcpendans les uns des autres , des actes 
ajoutés à des actes ; c'est toujours la même in- 
trigue. Les trois unités sont aussi parfaitement 
observées qu'elles puissent l'être , sans que l'ac- 
tion soit gênée , sans que l'Auteur paroisse 
faire le moindre efibrt. Il y a toujours de l'Art , 
et l'Art s'y montre rarement à découvert. » Vol- 
taire , Préface de Cinna , édition de P. Cor- 
neille , avec des Commentaires. 

« On sera peut-être surpris que Corneille ait 
pu , dans le courant d'une même année, donner 
deux Poëmes aussi bequx qu'Horace et Cinna. 
Il est fort aisi ,de détruire cette objection. Le 
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Cid fut représenté vers la fin de Novembre 
1^39. Les contrariétés que Corneille essuya i 
son sujet , loin de le dégoûter du Théâtre , ne 
servirent qu*à augmenter son émulation. Il tra- 
vailla son Horace et le garda long-tems. Il ne se 
détermina enfin à lui faire voir le jour qu'au 
commencement de i^j*?. Cependant il n*étoit 
pas demeuré oisif : Cinna'étoit alors bien 
avancé i de sorte qu'il fût en état de le faire 
paroStre à la fin de la même année. L'objection 
à laquelle nous venons de répondre seroit d'au- 
tant plus naturelle à faire , que , pendant long- 
tems , Cinna a passé pour le chef-d'oeuvre de 
son Auteur , et qu'aujourd'hui beaucoup de 
personnages sont encore dans ce sentiment. » 
Parfaict , Histoire du Théâtre François , tome 
sixième , pages 91 et 52. 

ce C'est à cette admirable Pièce que , d'une 
commune voix , on a adjugé le prix sur toutes 
les autres de cet illustre Auteur, qui cependant 
lui préféroit sa Rodogune. 3> Anecdotes Drama- 
tiques , tome premier, page ^03 et suivantes. 
« Cette Tragédie a fait sur le cœur de Louis XIV 
une impression bien honorable à ce beau 
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Poëme, Tout le monde sait que le Chevaliei 
de Rohan avoit conspiic contre TÉtat, et que le 
Roi lefusa constamment sa grâce. Ce grand 
Prince vit représenter Cinna la veille du jour 
où l'on devoit exécuter le Chevalier , et il en 
fut si frappé , qu'il a avoué depuis que si on 
eût saisi cet instant pour lui parler en faveur 
du criminel, il auroit accordé tout ce qu'on 
auroit voulu»... Le grand Condé , à l'âge de 
vingt ans , versa des larmes à la représentation 
de cette Pièce i sur-tout à ce beau vers d'Au- 
guste , à la dernière scène du cinquième acte : 

ce Soyons amis, Cinna; c*est moi qui t'en convjs. 

C'étoient les larmes d'un Héros. Le grand Cor*- 
neille faisant pleurer le grand Condé , est une 
époque bien célèbre dans l'Histoire de l'esprit 
humain. » 

a Un four , \ la scène première du même 
acte , lorsqu' Auguste dit à Cinna : 

•c Ta fortune est bien haut , tu peux ce que tu veux ; 
» Mais tu ferais pitié * m6me i Ceux qu'elle irrite , 
n Si je t'abandonoois à ton peu de mdrite , &c. » 

Le dernier Maréchal de la Feuillade , étant sur 
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le Théâtre , s*écria : ^k ! tu me gâtes le soyoni 
amis , Cinna ! Le vieux Comédien qui jouoit 
Auguste se -déconcerta et crut avoir mal l'oué. 
Mais le Klaréchal , après la Pièce , lui dit : Ct 
n'est pas vous qui ttiûveiji déplu / c*est Auguste qui 
die à Cinna qiCil tCa aucun mérite y qu'il n'est propre 
â rien , qitil fait pitié ; et qui , ensuite lui dit : 
soyons amis ; si le Roi m'en disoit autant y je le 
remercieroisde son amitié, si 

Voltaire fait remarquer « qa'il y a un grand 
sens et beaucoup de finesse dans cette plaisan- 
terie. On peut pardonner à un coupable qu'on 
méprise ; mais on ne devient pas son ami. Il 
falloit , peut-être , que Cinna très-criminel fût 
encore grand aux yeux d'Auguste. Cela n'em- 
pêche pas que le discours d'Auguste ne soit un 
des plus beaux que nous ayions dans notre 
langue. >9 Commentaires sur Cinna. 

•c Toute cette scène est de Séneque le Philo- 
sophe. Par quel prodige de l'art Corneille a-t-il 
surpassé Séneque , comme dans les Horaces il a 
été plus nerveux que Tite - Live ? C'cst-là le 
privilège de la belle poésie > et c'est un de ces 
exemples qui condamnent bien fortement ces 
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deux Auteurs , d' Aubignae et La Motte , qui 
ont voulu faire des Tragédies en prose 5 d'Aubi- 
gnac , homme sans talcns , qui , pour avoir mal 
^mdié le Théâtre , croyoit pouvoir faire une 
bonne Tragédie dans la prose la plus plate ; 
La Motte , homme d'esprit et de génie , qui 
ayant trop négligé le style et la langue dans U 
poésie, pour laquelle il avoit beaucoup de talent» 
voulut faire des Tragédies en prose , parce quç 
la prose est plus aisée que la poésie. » Ibidem. 

« De toutes les Tragédies de Corneille , celle- 
ci fit le plus grand effet à la Cour.... On étoit 
alors dans un tems où les esprits , animés pat 
les factions qui avoient agité le zegne de 
Louis XIII , ou i^lutôt du Cardinal de Riche- 
lieu , étoient plus propres à recevoir les senti- 
mens qui régnent dans cette Pièce. Les premiers 
Spectateurs furent ceux qui combattirent à la 
Marfée , et qui firent la guerre de la fionde. Il 
7 a d'ailleurs dans cette Pièce un vrai continuel . 
un développement de la constitution deTËmpire 
Romain , qui plaît extrêmement aux hommes 
d'État i et alors chacun vouloir l'être. J'obser- 
Tciai que dans toutes les Tragédies Greques « 
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faîtes pont un peuple si amoureux de sa liberté , 
on ne trouve pas un trait qui regarde cette li* 
bertë , et que Corneille » né François , en est 
xempli. » Ibidenu 

<K Quelle prodigieuse supériorité de la belle 
poésie sur la prose \ Tous les Écrivains- politi- 
ques ont délayé les pensées qui se trouvent dans 
la première scène du second acte de cette Tra« 
gédie ; aucun a-t-il approché de la force , de la 
profondeur , de la netteté , de \ml précision dea 
discours de Cinna et de Maxime 2 Tous les 
Corps de l'État auraient dû- assister à cette 
Pièce , pour apprendre à penser et à parler. Ils 
ne faisolent que des harangues ridicules , qui 
sont la honte de la Nation. Corneille étoit un 
Maître dont ils avoient besoin. Mais un pré- 
jugé , plus barbare encore que ne Tétoit l'élo^ 
quence du Barreau et de la Chaire , a souvent 
empêché plusieurs Magistrats très-édairés d'lmi« 
ter Cicéron et Honensius , qui alloient entendre 
des Tragédies fort inférieures à celles de Cor-> 
neille. Ainsi les hommes pour qui ces Pièce» 
étoient faites ne les voyoient pas. Le Parterre 
n'étoit pas digne de ces tableaux de la grandeur 
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Romaine. Les femmes ne vouloient que de 
l'amour. Bientôt on ne traita plus que l'Amour , 
et par-là on fournit à ceux que leurs petits talexis 
rendent jaloux de la gloire des Spectacles , ua 
malheureux prétexte de s'élever contre le pre- 
mier des beaux-arts. Nous avons eu un Chance- 
lier qui a écrit sur l'Art Dramatique • et on a 
observé que de sa vie il n'alla aux Spectacles s 
mais Scipion , Caton , Cicéron , César , y al«. 
loient. » Ibidem* 

<c Corneille , dans l'Examen de cette Pièce , 
semble se condamner d'avoir manqjié à l'unité de 
lieu. Le premier açu # dit-il , se passe chej Emilie^ 
et Vautre dans le cabinet d* Auguste i mais il fait 
aussi réflexion que l'unité s'étend à tout le Pa- 
lais. Il est impossible que cette unité soit plus 
rigoureusement observée. Si on avoir eu des 
Théâtres véritables , une scène semblable à celle 
de Vicence » qui représentât plusieurs apparte- 
mens , les yeux des Spectateurs auroient vu ce 
que leur esprit doit suppléer. C'est la faute des 
Constructeurs quand un Théâtre ne représente 
pas les di£érens endroits où se passe l'action , 
dans une même enceinte , une place , un temple, 

un 
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«n palais , un restibule , un cabinet , &c. Il s'en 
falloit beaucoup que le Théâtre fût digne des 
Pièces de Corneille.... C'est une chose admi- 
fable » sans doute , d'avoir suppose la délibéra* 
tton d'Auguste , à la première scène du second 
acte» avec ceux mêmes qui viennent de faire 
serment de l'assassiner. Sans cela , cette scène 
•eroit plutôt un beau morceau de déclamation , 
qu'une belle scène de Tragédie.... Fénelon , 
^ns sa Lettre à l'Académie , sur l'éloquence , 
^t : // mt umbU qu'on a donné souvent aux Ro^ 
mains un discours irpp fastueux ; je ne trouve point 
de proportion entre Vemphase avec laquelle Auguste 
parle dans la Tragédie de Cinna , et la modeste sint' 
pUcitàavee laquelle Suétone le dépeint. Il est vrai ; 
mais ne faut-il pas quelque chose de plus relevé 
sut le Théâtre que dans Suétone i II y a un mi* 
lieu à garder entre l'enâure et la simplicité. Il 
iâut avouer que Corneille a quelquefois passé 
les bornes. L'Archevêque de Cambrai avoit 
d'autant plus de raison de reprendre cette en- 
Hure vicieuse que , de son tems , les Comédiens 
chargeoient encore ce défaut par la plus ridicule 
atfectatioa dans l'habillement ^ dans la déclama- 
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tion et dans les gestes. On voyoit Auguste ar« 
tïwtt avec la démarche d'un Matamore , coitfé 
d'une perruque carrée qui descendoit pai-devant 
jusqu'à la ceinture. Cette perruque étoit farcie 
de feuilles de laurier , et surmontée d'un large 
chapeau avec deux rangs de plumes rouges. Au- 
guste , ainsi défiguré par des Bateleurs gaulois » 
sur un Théâtre de Marionnettes , étoit quelque 
chose de bien étrange* Il se plaçoit sur un 
éuorme fauteuil à deux gradins , et Maxime et 
Ctnna étoient sur deux petits tabourets. La dé«> 
flamation empoulée répondoit parfaitement à cet 
étalage , et sur-tout Auguste ne manquoit pas de 
regarder Cinna et Maxime du haut en bas , avec 
un noble dédain , en prononçant ces vers : 

tt Enfin tout ce qu*adore en ma haute fortune , 

» D'un courtisan flatteur la présence importune, &c. 

Il faisoit bien sentir que c'étoit eux qu'il regai- 
doit comme des courtisans flatteurs. En effet , il 
n'y a rien dans le commencement de cette scène 
qui empêche que ces vers ne puissent être joués 
ainsi. Auguste n'a point encore parlé avec 
bonté , avec amitié à Cinna et à Maxime : il ne 
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leur a encoïc parl^ que de son pouvoir absolu 
•ni la terre et sur l'onde. On est même un peu 
sorptis de voix qu'il leur propose tout d*un coup 
son abdication à l'Empire , et qu'il les ait man- 
dés avec tant d'empressement pour écouter une 
résolution si soudaine , sans aucune préparation , 
sans aucun sujet , sans aucune raison , prise de 
l'état présent des choses. Lorsqu'Âuguste exa* 
minoit avec Agrippa et avec Mécène s'il devoit 
conserver ou abdiqucj>^a puissance , c'étoit dans 
des occasions critiques qui amenoient natuxelle- 
ment cette délibération , c'étoit dans l'intimité 
de la conversation , c'étoit dans des effusions de 
coeur. Peut-être cette scène eût-elle été plus vrai- 
semblable , plus théâtrale , plus intéressante , si 
Auguste avoit commencé par traiter Cinna et 
Maxime avec amitié , s'il leur eût parlé de son 
abdication comme d'une idée qui leur étoit déjà 
connue : alors la scène ne paroitroit plus amenée 
comme par force , uniquement pour faire ua 
contraste avec la conspiration. Mais , malgré 
toutes ces observations , ce morceau sera tou- 
jours un chef-d'œuvre , par la beauté des vers » 
fWL les détails , pai la fozce du xaisonnemcnt > et 
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par l'intérêt même qui en doit résulter i car est» 
il rien de plus intéressant que de roir Auguste 
xendre ses propres assassins arbitres de sa desti- . 
aée } Il seroit mieux , l'en conriens , que cette 
scène eût pu être préparée ; mats le fonds est 
toujours le même , et les beautés de détail » qui 
seules peuvent faire les succès des Poètes , sont 
d^un genre sublime. » Ibidem, 

ce Quoique j*aie osé trouver des défints dans 
Cinna , j'oserois dire à Cdtneilte : Je souscris ^ 
l'avis de ceux qui mettent cette Pièce au-dessus 
de tous vos autres Ouvrages ; fe suis frappé 
de la noblesse , des sentimens vrais , de la force, 
de l'éloquence, des grands traits de cette Tra-. 
gédie; Il y a peu de cette emphase et de cette 
enflure qui n'est qu^une grandeur fausse. Le ré* 
cit que fait Cinna au premier acte, la délibératioa 
d'Auguste , plusieurs traits d'Emilie , et enfin la 
dernière scène , sont des beautés de tous les 
tems , et des beautés supérieures. Quand |e vous 
compare sur- tout aux contemporains qui osoient 
alors produire leurs Ouvrages à côté dot vôtres ^ 
}e levé les épaules , et |e vous admire comme un 
lue à part. Qui étoient ces honuoes qui vou<« 
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laient courii la même carrière que vous i Tristan» 
La Case., Grenaille , Rosiers , Boyer, Colletet » 
Ganmin , Gillet , Provois , La Méoardiere , 
Magnon , Picou , De Brosse i J'en nommeioit 
cinquante , dont pas un n'est connu , ou dont lea 
noms ne se prononcent qu'en riant. C'est au 
milieu de cette foule que vous v^ous éleviez , au- 
delà des bornes connues de l'Art. Vous dévies 
avoxK autant d'ennemis qu'il y avoit de mauvais 
Ecrivains $ et tous les bons esprits dévoient être 
T06 adjQirateurs. Si j'ai tiouvé des taches dans 
Cinna » ces déiituts même auroient été de très- 
gxandes beautés dans les écrits de vos pitoyables 
advexsaixes ; je n'ai remarqué ces défauts que 
pour la peifectioB d'un Art dont je vous regarde 
comme le créateur» Je ne peux ni ajioutex » ni 
6tcr tien à votie gloire , &;c. » 

Voltaire et le Commentateur de Boileau ont 
pxétendu que ce Satyxique avoit eu en vue le 
Monologue d'Emilie , par lequel commence 
cette Pièce , lorsqu'au troisième Chant de soft 
Art Poétique , il plaça ces vers : 
« Te me ris d'un Auteur qui , lent à s'exprimer , 
a» De ce qu*a veut d'abord ne sait pas m*ittfonner , &«»> 
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. « On ne peut doutée qu'Emilie ne soit dans 
une situation violente , répond à cela l'Auteur 
du Dictionnaire Dramatique , tome neuvième , 
page i4(/ i et c'est le cas du Monologue. Il est 
encore certain que le caractère de fermeté que 
lui donne Corneille , ne lui permet point de 
confier ses irrésolutions à Eulvie ( sa Suivante ) » 
mais il n'est pas moins vrai que la métaphore 
n'est pas le style de la douleur , et qu'Emilie la 
prodigue un peu trop. C'est un défaut qui se 
trouve dans presque toutes les Pièces de Cor- 
neille. Son génie élevé le pbrtoit souvent à la 
déclamation. Le personnage de Livie , ( l'Impé- 
tatrice , épouse d'Auguste ) que les Comédiens 
6nt supprime d'eux-mêmes, ( depuis enviion 
soixante ans (i) ) est aussi nuisible dans cette 
Tragédie , que celui de l'Infante est inutile 
dans le Cid. Livie , par ses conseils , d'abord 
combattus et bientôt suivis par Auguste , lui 



(i) Cette suppression a obligé à retrancher aussi du 
rôle d'Auguste tous les couplets où il est en scène aveo 
livie , et à faire dire à Emilie les deux premiers vcsi 
4c la scène seconde du cinquième açjte* 
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savit tout le mérite de sa clémence. Pottei la 
critique plus loin , ce seroit un excès. Il étoil 
plus permis à Corneille de faire $ic grandes fautes 
qu'à ses successeurs d'en faire de petites. Cinna, 
malgré ses défauts, passera toujours pour un chef- 
d'œuvre. On n'y uouve ni situations pathétiques, 
ni catastrophe sanglante , et toutefois l'effet de 
cette Pièce est prodigieux. Ailleurs Corneille 
nous émeUt , oii par la terreur ou par la pitié s 
ici c'est l'admiration seule qui nous transporte. »» 
ce Lorsque Baron remonta au Théâtre , ( en 
1710 ) la scène étoit livrée à des dédamateurt 
boursouflés qui mugtssoient des vers au lieu de 
les réciter. Il débuta par le rôle de Cîniia; Sa 
déiria'rche noble , simple et majestueuse iib fut 
point goûtée d'un public accoutumé à la fougue 
des Acteurs du tems ; mais lorsque , dans le 
tableau de la conjuration , il Wnt à ces beaux 
vers : 

)> Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur » « 
» Et / dans le même instant , par un effet contraire , 
y» Leurs fronts pâlir d'horreur et rougir de colère , &c. 

Il pâlit , il rougit si rapidement , que le feu et 
la vérité de son jeu lui concilièrent tous les suf- 
frages. » 
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ce Dans le b«au tableaa des proscriptions qntf 
fait Cinna à Emilie , Dufresne eut recours une 
fois à une petite adresse qui produisît un grand 
cfiFet. Dans le cours de ce récit , il tint un bras 
plié derrière son dos , tenant caché son casque , 
surmonté d*un panache rouge. Quand il en fut à 
ces vers terribles : 

» Ici le fils baigné daiu le sang de son père » 

s» Et , sa tête à la main , demandant son salaire » &c. 

Indépendamment du feu qu'il mit dans la décU- 
xnation , il tira précipitamment le casque et le 
panache rouge , et Tagitant vivement , il sembla 
mon^Xfz aux Spectateurs la tête et la chevelure 
sangUnte dont il s'agit dans les vers f ce qui jetta 
une frayeur et une surprise agréable dans tous les 
esprits. » Anecdotes diamatiqucs , tomç pie-» 
miety page 104, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

EMILIE, seule, 

jImpatiens désirs d'une illustre vengeance , 
Dont la mort de mon père a formé la naissance, 
Enfans impétueux de mon ressentiment , 
Que ma douleur séduite embrasse aveuglément. 
Vous prenez sur mon ame un trop puissant empire : 
Durant quelques momens , souffrez que je respire , 
Ht qm je considère , en Tétat qù je suis , 

Ali 
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Et ce que je hasarde , et ce que je pouisuir. 
Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire « 
Et que TOUS reprochex à ma triste mémoire 
Que par sa propre main mon père massacré , 
Du trône où je le vois , £ait le premier degré i 
Quand vous me présentez cette sanglante image » 
La cause de ma haine et l'efiet de sa rage , 
Je m'abandonne to\ite à vos ardcns transports « 
Et crciis pour une mort lui devoir mille moru. 
Au milieu toutefois d'une fureur ci juste , 
J'aime encor plus Cinna que je ne hais Auguste i 
Et je sens refroidir ce bouillant mouvement. 
Quand il h\xt , pour le suivre , exposer mon amant. 
Oui , Cinna , contre moi » moi-même je m'irrite » 
Quand je songe aux dangers où je te précipite. 
Quoique pour me servir tu n'appréhendes rien , 
Te demander du sang , c'est exposer le tien. 
D'une si haute place on n'abat point de têtes» 
Sans attirer sur soi mille et mille tempêtes > 
L'issue en est douteuse et le péril certain. 
Un ami déloyal peut trahir ton dessein ; 
L'ordre mal concerté , l'occasion mal prise , 
Peuvent sur son auteur renverser l'entreprise» 
Tourner sur toi les coups dont tu le veux frapper: 
Dans sa ruine même il peut t'envelopper ; 
Et quoi qu'en ma faveur ton amour exécutd 
lire peut, en tombant, écraser sous sa chute. 
Ah .' cesse de courir i ce mortel danger ! 
Te perdre en me vengeant , ce n'est pas me venger. 
^ Un coeur est trop cmcl quand il trouve des chamies 
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Aux doucears que corrompt ramettumt des Iirmes i 
£t l'on doit mettre au rang des plus cuisans malheurs , 
La mort d'un ennemi qui coûte tant de pleurs.... 
Mais peut-on en verser , alors qu'on venge un père } 
Est-il perte à ce prix qui ne semble légère ?• 
£t, quand son assassin tombe sens notre efF<»tt , 
Doit- on considérer ce que coûte sa mort i 
Cessez , vaines frayeurs , cessez , lâches tendresses , 
De jeter dans mon cœur vos indignes foiblesses. . • 
£t toi qui les prodtus par tes soins superflus , 
Amour , sers mon devoir , et ne le combats plus. 
Lui céder c'est ta gloire , «t )a va'mcre ta honte > 
Montre - toi généreux , soufFrant qu'il te surmonte: 
Plus tu lui donneras , plus il te va donner > 
Et ne triomphera que pour te couronner. 



SCENE II. 

EMILIE, FULVIE, 

EMILIE» 

Je l'ai juré, Pulvte, et je le jure encore , 
Quoique j'aime Cinna , quoique mon cœur l'adore» 
S'il me veut posséder , Auguste doit périr i 
9a tête est le seul prix dont il peut m' acquérir : 
le lui presais la loi que mon devoir m'impose. 

F U L V I E. 

Elle a pour la blimcr une trop juste cause. 

AHj 

\ 
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Far un si grand dessein vous vous faites juger 
Digne sang de celui que vous vouiez venger ; 
Mais, encore une fois, souffrez que je vous die 
Qu'une si juste ardeur devroit être attiédie. 
Auguste chaque jour , à force de bienfaits , 
Semble assez réparer les maux qu'il vous a faits* 
Sa faveur envers vous paroît si déclarée. 
Que vous êtes chez lui la plus considérée ; 
Et de ses courtisans souvefit les plus heureux 
Vous pressent à genoux de lui parler pour eux. 

EMILIE. 

Toute cette faveur ne me rend pas mon père ; 

Et , de quelque façon que l'on me considère. 

Abondante en richesse , ou puissante eu crédit, 

Je demeure toujours la fille d'un proscrit. 

JLes bienfaits ne font pas toujours ce que tu penses; 

B'une main odieuse ils tiennent lieu d'offenses : 

Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr , 

Plus d'armes nous donnons à qui nous veut trahir. 

Il m'en fait chaque jour sans changer mon courage: 

Je suis ce que j'étois, et je puis davantage; 

Et, des mêmes présens qu'il verse dans mes mains. 

J'achète contre lui les esprits des Romains. 

Je recevrois de lui la place de Ijvie 

Comme un moyen plus sûr d'attenter à sa vie : 

Pour qui venge son pcre il n'est point de forfaits , 

Et c'est vendre son sang , que se rendre aux bienfaits. 

F O L V lE. 

Quel besoin toutefois de passer pour ingrate ? 
Ne pouvct^vous haïr sans que la haine éclate? 
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Assez d*ftutrc$ sans tous n*ontpas mis en oubli 

Par quelles cruautés son trâne est établi ; 

Taiit de braves Romains , tant d'illustres TÎctîmes 

Qu'à son ambition ont immolé ses crimes , 

Laissent à leurs enfans d*assez vives douleurs , 

Pour veng;er votre perte > en vengeant leurs malheurs. 

Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les suivre : 

Qui vit haï de tous ne sauroit long-tems vivre. 

Semettez à leurs bras les communs intérSts, 

Et n'aidez leurs desseins que par des vaux secrets. 

E M I L I K. 

Quoi ! je le haïrai sans tâcher de lui nuire ? 

rattendrai du hasard qu'il ose le détruire i 

It je satisferai des devoirs si pressans 

Par une haine obscure et des voeux impuissans ? 

Sa perte que je veux me devlendroir amere. 

Si quelqu'un l'immoloit à d'autres qu'à mon père ; 

Et tuverrois mes pleurs couler pour son trépas» 

Qui le faisant périr ne me vengerolt pas ? 

C'est une lâcheté que de remettre i d'autres 

Les intérêts publics qui s'attachent aux nôtres. 

Joignons à la douceur de venger nos parens 

La gloire qu*on remporte à punir les Tyrans j 

Et faisons publier par toute l'Italie : 

c< La liberté de Rome est l'oeuvre d'£milie. 

a» On a touché son ame, et son coeur s'est épris; 

3» Mais elle n'a donné son amour qu'à ce prix. » 

F u L V 1 1. 

Votre amour à ce prix n'est qu'un présent funeste. 
Qui porte à votre amant sa perte manifeste. 
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Pcnsci mieux, Emilie, à quo! vous Texposet ! 

Combien à cet écucii se sont déjà brisés 1 

Ke vous aveuglez point quand sa mort est visible» 

É M I L I £. 

Ah! tu sais me frapper par où j« suis sensible. 
Quand je songe inx dangers que je lui fais courir» 
La crainte de sa mort me fait déjà mourir; 
Mon esprit en désordre à soi-même s'oppose: 
Je veux et ne veux pas , je m'emporte et je n'ose; 
Et mon devoir confus, languissant, étonné. 
Cède aux rebellions de mon cceur mutiné.... 

Tout beau! ma passion, deviens un peu moins forte; 
Tu vois bien des hasards : ils sont grands i mais n'in»- 

porte, 
Cinna n'est pas perdu pour 8tre hasardé. 
De quelques légions qu'Auguste soit gardé , 
Quelque soin qu'il se donne, €t quelque ordre qu'il 

tienne , 
Qui méprise sa vie est maître de la sienne : 
Plus le péril est grand , plus doux en est le firuît ; 
La vertu nous y jette , et la gloire le suit. 
Quoi qu'il en soit, qu'Auguste ou que Cinna périsse , 
Aux mines paternels je dois ce sacrifice } 
Cinna me l'a promis en recevant ma foi , 
£t ce coup seul aussi le rend digne de moi. 
Il est tard , après tout , de m'en vouloir dédire. 
Aujourd'hui l'on s'assemble, aujourd'hui l'on conspire;. 
L'heure, le lieu, le bras se choisit aujourd'hui. 
Et c'est à faire enfin à mourir apiis lui. . • 
Mais le voici qui vient. 
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SCENE III. 

CINNA, EMILIE, FULVIE. 

ÉMIL II. 

V^iNNA, votre assemblée 
l'ar raflfroi du péril n'est-elle point troublée i 
Etreconnoissezrvous au front de vos amis 
Qu'ils soient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis } 

C INNA. 

Jamais contre un Tyran entreprise conçue 
Ke permit d'espérer une si belle issue * 
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort» 
£t jamais Conjurés ne furent mieux d'accord. 
Touss*7 montrent portés avec tant d'alégresse. 
Qu'ils semblent, comme moi, servir une maîtresse; 
It tous font éclater un si puissant courroux , 
Qu'ils semblent tous venger un père comme vous. 

Emilie. 
Je Tavois bien prévu que pour un tel ouvrage « 
Cinna sauroit choisir des hommes de courage , 
Et ne remettroit pas en de mauvaises mains 
L'intérêt d'Emilie et celui des Romains. 

Cinna. 
Plût aux Dieux que vous-même eussiez vu de quel zele 
Cette troupe entreprend une action si belle ? 
Au seul nom de César , d'Auguste et d'Empereur « 
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Vous eussiez yu leurs yeux s^enflammer de fureur » 
Et, dans un môme instant , par un effet contraire , 
Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère. 

« Amis , leur ai-je dit, voici le jour heureux 
» Qui doit conclure enfin nos desseins généreux. 
» Le ciel entre nos mains a mis le sort de Home , 
» Et son salut dépend de la perte d'un homme , 
» Sil'on doit U nom d'homme à qui n'a rien d'humain > 
3> A ce tigre altéré de tout le sang Romain. 
aï Combien pour le répandre a-t41 formé de brigues ! 
» Combien de fois changé de partis et de ligues! 
a» Tantôt ami d'Antoine , et tantôt ennemi t 
o> Et jamais insolent , ni cruel à demi ! » 

Là , par un long récit de toutes les misères 
Que durant notre enfance ont enduré nos pères , 
Kenouvelant leur haine avec leur souvenir , 
Je redouble en leurs coeurs l'ardeur de le punir. 
Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles 
Où Rome par ses mains déchiroit ses entrailles , 
Où l'aigle abattoit l'aigle, et, de chaque côté, 
Kos légions s'armoient contre leur liberté ; 
Où les meil'eurs soldats et les chef; les plus braves 
Mettoient toute leur gloire k devenir esclaves > 
OÙ , pour mieux assurer la honte de leurs fers 9 
Tous vouloicnt à leur chaîne attacher l'univers , 
Et l'exécrable honneur de lui donner un maître » 
Faisant ain^er à tous l'infâme nom de traître, 
Romains contre Romains , parens contre parens > 
Combattoient seulement pour le choix des tyransi» 
rajoute à ces ubleaux la peinture effroyable 
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De leur concorde impie , afFreuse , inexorable , 
funeste aux gens de bien , aux riches , au Sénat > 
Et , pour tout dire enfin , de leur Triumvirat. 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour en représenter les tragiques histoires. 
Je les peins dans le meurtre à Tenvi triomphans > 
Home entière noyde au sang de ses enfans > 
Les uns assassinés dans les places publiques , 
Les autres dans le sein de leurs Dieux domestiques» 
Le méchant par le prix au crime encouragé , 
Le mari par sa femme en son Ut égorgé , 
Le fils tout dégouttant du meurtre de son perc , 
Kt sa tête en la main demandant son salaire , 
Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits » 
Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. 
Vous dirai -je les noms de ces grands personnages , 
Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages ; 
De ces fameux proscrits , ces demi-Dieux mortels , 
Qu'on a sacrifiés jusques sur les autels ? 
Mais pouirois-je vous dire à quelle impatience , 
A quels frémissemens , à quelle violence , 
Ces indignes trépas , quoique mal figurés , 
Ont porté les esprits de tous nos conjurés ? 
Je n'ai point perdu tcms ; et , voyant leur colère 
Au point de ne rien craindre , en état de tout faire , 
J'ajoute en peu de mots : ce Toutes ces cruautés , 
» La perte de nos biens et de nos libertés , 
» Le ravage des champs > le pillage des villes , 
î> Et les proscriptions , et les guerres civiles , 
3» Sont les degrés sanglans donc Auguste a fait choix 
S 
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90 Pour monter sur le trône et nous donner.des loîx» 
» Mais nous pouvons changer un destin si funeste , 
» Puisque de trois Tyrans , c'est le seul qui nous reste » 
n Et que, juste une fois , il s*est privd d'appui , 
» Perdant, pour régner seul, deux méchans comme luji 
» Lui mort, nous n'avons point de vengeur, nide n)aitrc« 
» Avec la liberté Rome s'en va renaître , 
9-3 Et nous mériterons le nom de vrais Romains , 
» Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains» 
y> Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice : 
»> Demain au Capitole il fait un sacrifice i « 

a> Qu'il en soit la victime , et faisons en ces lieux 
9> Justice à tout le monde à la face des Dieux. 
v> Là , presque pour sa suite il n'a que notre troupe : 
» C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupes 
» Et je veux, pour signal, que cette même main 
» Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sein«. 
» Ainsi d'un coup mortel la victime frappée 
n Fera voir si je suis du sang du grand Pompfe i 
3» Faites voir après moi si vous vous souvenez 
3> Des illustres ayeux de qui vous êtes nés. » 
A peine ai-je achevé , que chacun renouvelle , 
Far un noble serment , le voeu d'6tre fidèle :, 
L'occasion leur plaît ; mais chacun veut pour soi 
L'honneur du premier coup que j'ai choisi pour moî. 
La raison règle enfin l'ardeur qui les emporte: 
Maxime et la moitié s'assurent de la porte , 
L'autre moitié me suit et doit l'environner , 
Frète au moindre signal que je voudrai donner. 
Voilà , belle Emilie , à quel poipt nous en sommes. 

Demain 
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Demain j'attends la haine ou la faveur des hommes » 

le nom de parricide ou de libérateur; 

César, celui de Prince ou d'un usurpateur. 

Du succès qu*on obtient contre la tyrannie, • 

Bt'pend ou notre gloire , ou notre ignominie } 

£t le Peuple inégal A l'endroit des Tyrans , 

S'il les déteste morts , les adore vivans. 

Pour moi , soit que le ciel me soit dur ou propîec » 

Qu'il m'élève i la gloire , ou me livre au supplice , 

Que Rome se déclare ou pour , ou contre nous , 

Mourant pour vous servir ; tou» me semblera doux* 

Ê MI L I B. 

Ke crains point de succis qui souille ta mémoire : 
Le bon et le mauvais sont égaux pour ta gloire} 
Et dans un tel dessein le manque de bonheur 
Met en péril ta vie, et non pas ton honneur. 
Regarde le malheur de Brute, et de Cassie ; 
la splendeur de leur nom en est-elle obscurcie f 
Sont-ils morts tout entiers avec letirs grands desseins? 
Vt les compte-t-on plus pour les derniers Romains i 
Leur mémoire dans Rome est encor précieuse , 
Aurant que de César la vie est odieuse': 
Si leur vainqueur y règne , ils y sont regrettés , 
Et par les voeux de tous , leurs pareils souhaités. 
Va marcher sur leurs pas , oxi l'honneur te convie } 
Mais ne perds pas le soin de conserver ta vie : 
Souviens-toi du beau feu dont nous sommes épris t 
Qu'aussi-bien que la gloire Emilie est ton prix , 

n 
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Que tu me dois ton cœur, que mes faveurs t*atten<lent« 
• Que tes joursmesont chers, que les miens en dépendent... 
Mais quelle occasion mené Évandre vers nous i 



SCENE IV. 

CIKNA, EMILIE, ÉVAKDRE, FULVIE. 

É T A NDRS. 

Seigneuk , César vous mande , et Maxime avec vous. 

CiNN A. 

Et Maxime avec moi! Le sais-tu bien, tvandre ? 

É ▼ A N D ft E. 

Polyclete est encorchez vous à vous attendre. 
Et fût venu lui-même avec moi vous chercher , 
Si ma dextérité n'eût su l'en empêcher. 
Je vous en donne avis, de peur d'une surprise. 
Il presse fort. ' 

EMILIE. 

, Mander les chefs de Tentreprise 1 

Tous deux ! en même tems ! Vous êtes découverts. 

Ci N N A. 

Espérons mieux , de grâce 1 

EMILIE. 

Ah ! Cinna , je te perds ! 
Et les Dieux , obstinés à nous donner un maître , 
Pacmi tes vrais amis ont mêlé quelque traître. 
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II n'en faut point douter , Auguste a tout appris. 
Quoi ! tous deux , et si-tôt que le conseil est pris ! 

* C INK A. 

Je ne tous puis celer que son ordre m'étonne ; 
Mais souvent il m^appelle auprès de sa personne : 
Maxime est comme moi de ses plus confidens , 
£t nous nous alarmons peut-être en Imprudens. 

EMILIE. 

Sois moins ingénieux à te tromper toi-m8me , 
Cinna , ne porte point mes maux jusqu'à l'extrême ; 
£t, puisque désormais tune peux me renger. 
Dérobe au moins ta tête à ce mottel danger^ 
Fuis d'Auguste irrité l'implacable colère : 
7e verse asse;& de pleurs pour la mort de mon père ! 
N'aigris point ma douleur par un nouveau tourment , 
£t ne me réduis point à pleurer mon amant ! 

CXNNA. 

Quoi .' sur l'illusion d'une terreur panique « 
Trahir vos intérêts et la cause publique ! 
Par cette lâcheté, moi-môme m' accuser , 
Xt tout abandonner, quand il faut tout oser! 
Que feront nos amis si vous êtes déçue? 

É M I LI x. 

Mais que deviendras-tu si l'entreprise est sue ? 

Cinna. 
S'il est pour me trahir des esprits assez bas , 
Ma vertu pour le moins ne me trahira pas ; 
Vous la verrez brillante au bord d9S précipices , 
Se couronner de gloire en bravant les supplices » 
Rendre Auguste jaloux du sang qu'il répandra » 

lii) 
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Et le faire trembler alors qu'il me perdra.... 
^e deviendrols suspect à tarder davantage. 
Adieu. Raffermissez ce généreux courage. 
S'il faut subir le coup d'un destin rigoureux , 
Je mourrai tout ensemble heureux et malheureux r 
Heureux pour vous servir de perdre ainsi la- vie » 
Malheureux de mourir sans vous avoir servie* 

Emilie. 
Oui , va , n*écoute plus ma voix qui te retient ; 
Mon trouble se dissipe , et ma raison revient : 
Pardonne à mon amour cette indigne foiblesse ! 
Tu Toudrois fuir en vain , Cinna , je le confesse » 
Si tout est découvert, Auguste a su pourvoie 
A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir. 
Forte , porte chez lui cette mâle assurance* 
Digne de notre amour, digne de ta naissance; 
Meurs , s'il y faut mourir , en citoyen Romain , 
Et par un be^iu trépas couronne un beau dessein. 
Ke crains pas qu'après toi rien ici me retienne » 
Ta mort emportera mon ame vers la tienne , 
Et mon jpoeur aussi-tôt percé des mêmes coups. . • 

CiNM A^ 

Ah i souffrez que tout mort, je vive encore en vous , 
Et du moins en mourant permettez que j'espère 
Que vous saurez venger l'amant avec le perc I 
Rien n'est pour vous à craindre , aucun de nos amis 
Ne sait ni vos desseins , ni ce qui m'at promis > 
Et , leur parlant tantôt des misères Romaines , 
Je leur ai tû la mort qui fait naître nos haines , 
De peur que mon ardeur touchant vos intérCw , 
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X>*un si par&it amour ne trahît les secrets. 
Il n'est su que d'Éyandre et de votre Fulvic. 

Ém I L I t. 
Avec moins de frayeur je vais (^onc chez Livie » 
Puisque dans ton péril il me reste un moyen 
De faire agir pour toi son crédit et le mien. 
Mais si mon amitié par-là ne te délivre « 
K*espere pas qu'enfin je veuille te survivre } 
Je fais de ton destin des règles k mon sort , 
Bt j'obtiendrai U vie, ou je suivrai ta mort. 

C I M N A. 

Soyez » en ma foveur, moins cruelle à vous-même. 

^ - - ÉMIL I I. 

Ta-t-«n , tt souviens-toi sealemcAt que je t'aitne. . 



Fin du premier Acte^ 



w itj 
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A C T E I I. 

I l r » I i I ■ " !■ " i* 

SCENE PREMIERE. 

AUGUSTE, CINNA , MAXIME; Troupe de Courtisans* 

A V G V s t X. 

^^VE chacun se retire , et qu'aucun n*entre ici. . . 
Vous y Cinna, demeurez... Et vous , Maxime» aussi. 
( Tous se retirent , à la réserve de Cinna et de Maxime» ) 
Cet Empire absolu sur la terre et sur Tonde » 
Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde , 
Cette grandeur sans borne et cet illustre rang 
Qui m'a jadis coûté tant de peine et de sang 9 
Enfin tout ce qu'adore , en ma haute fortune » 
D'un courtisan flatteur la présence importune , 
N'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit , 
Et qu'on cesse d'aimer si-tôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît quand elle est assouvie i 
D'une contraire ardeur son ardeur est suivie , 
Et comme notre esprit jusqu'au dernier soupir 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir , 
Il se ramené en soi , n'ayant plus où se prendre* 
Et monté sur le fitte , il aspire à descendre, 
ï'n souhaité l'Empire , et J'y suis parvenu} 
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Mais en le souhaitant je ne Tai pas connu. 

Dans sa possession j'ai trouvé , pour tous charmes, 

D'eflfroyables soucis, d'éternelles alarmes, 

Mille ennemis secrets , la mort à tous propos , 

Point de plaisir sans trouble , et jamais de repos, 

Sylla m*a précédé dans ce pouvoir suprême ; 

Le grand César mon père en a joui de mcme : 

D'un oeil si différent tous deux l'ont regardé , 

Que l'un s'en est démis, et l'autre l'a gardé. 

Mais l'uir; cruel , barbare , est mort aimé , tranquille , 

Comnîo un bon citoyen dans le sein de sa ville i 

L'autre tout débonnaire , au milieu du Sénat, 

A vu trancher ses jours par un assassinat. 

Ces exemples récens sufHroient pour m'instruire » 

Si par l'exemple seul on se devoir èonduire : 

L'un m'invite aie suivre, et l'autre me fait peur; 

Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur» 

Et l'ordre du destin qui gêne nos pensées , 

N'est pas toujours écrit dans les choses passées. 

Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé , 

Et par où l'un périt , un autre est conservé. 

Voilà , mes chers amis , ce qui me met en peine. 
Vous qui me tene» lieu d'Agrippé et de Mécène , 
Pour résoudre ce point avec eux débattu , 
Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. 
Ke considérez point cette grandeur suprême , 
Odieuse aux Romains et pesante à moi-même ; 
Traitez-moi comme anu , non comme Souveraii>. 
Home , Auguste , l'État , tout est en votre main. 
Vous mettrez et l'Europe , et l'Asie , et l' Afrique 
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Sous les îoix d'un Monarque ou d'une République : 
Votre avis est ma règle i et, par ce seul moyen > 
Te veux 6tre Empereur , ou simple citoyen. 

C I N N A. 

Malgrd notre surprise et mon insuffisance , 
Je vous obéirai , Seigneur , sans complaisance , 
Et mets bas le respect qui pourroit m'empécher 
De combattre un avis où vous sembler pencher. 
SoufFrez-le d'un esprit jaloux de votre gloire 
Que vous allez souiller d'une tache trop noire „ 
Si vous ouvrez votre ame à ces impressions » 
Jusques à. condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes : 
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes ; 
Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand , exquis » 
Plus qui l'ose quitter > le juge mal acquis. 
N'Imprimez pas, Seigneur, cette honteuse marque 
A ces rares vertus qui vous ont fait Monarque ', 
Vous l'êtes justement , et c'est sans attentat 
Que vous avez changé la forme de l'État. 
Home est dessous vos Ioix par le droit de la guerre , 
Qq! sous les Ioix de Rome a mis toute la terre ; 
Vos armes l'ont conquise , et tous les Conquérans » 
Pour être Usurpateurs ne sont pas des Tyrans. 
Quand ils ont sous leurs Ioix asservi des Provinces , 
Gouvernant justement , ils s'en font justes Princes. 
C'est ce que fit César } il vous ^ut aujourd'hui 
Condamner sa mémoire , ou (aire comme lui. 
Si le pouvoir suprême est blâmé par Auguste , 
César fut un Tyran, et son trépas fut juste } 
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£t vous devez auzDîeux compte de tout le sâng 
Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang. 
ITen craignez point , Seigneur , les tristes destinées : 
Un plus puissant démon veille sur vos années > 
On a dix fois sur vous attenté sans effet , 
Et qui l'a voulu perdre, au même instant Ta fait. 
On entreprend assez , mais aucun n'exécute : 
11 est des assassins , mais il n'est plus de Brute ; 
Enfin , s'il faut attendre un semblable revers , 
Il est beau de mourir maître de l'univers. 
C'est ce qu'en peu de mots j'ose dire , et j'estimt 
Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime. 

Maxime. 
Oui , j'accorde qu'Auguste a droit de conserver 
L'Empire où sa vertu l'a fait seul arriver , ^ 

Et qu'au prix de «on sang , au péril de sa tëtc , 
Il a fait de l'État une juste conquête ; 
Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter 
Le fardeau que sa main est lasse de porter , 
Qu'il accuse par-là César de tyrannie. 
Qu'il approuve sa mort , c'est ce que je dénie. 

Rome est à vous, Seigneur , l'Empire est Votre bien : 
Chacun en liberté peut disposer du sien ; 
11 le peut i son choix, garder ou s'en défaire : 
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire > 
Et seriez devenu , pour avoir tout dompté. 
Esclave des grandeurs où vous 6tes monté ! 
iPossédez-les, Seigneur, sans qu'elles vous possèdent'» 
Loin de vous captiver , souffrez qu'elles vous cèdent > 
Et faites hautement connoître enfin à tout 
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Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naissance > 
Vous lui voulez donner toute votre puissance > 
£t Cinna vous impute i crime capital , 
La libéralité vers le pays natal ! 
Il appelle remords l'amour de la patrie ! 
Par la haute vertu la gloire est donc flétrie } 
£t ce n'est qu'un objet digne de nos méprit > 
Si de ses pleins efFecs l'infamie est le prix ? 
Je veux bien avouer qu'une action si belle 
Donne à Rome bien plus que vOus ne tenez d'elle ; 
Mais commet- on un crime indigne de pardon , 
Quand la reconnoissance est au-dessus du don? 
Suivez , suivez , Seigneur, le ciel qui vous inspire r 
Votre gloire redouble à mépriser l'Empire ; 
Et vous serez fameux chez la postérité , 
Moins pour l'avoir conquis , que pour l'avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême > 
Mais pour y renoncer , il faut la vertu même , 
£t peu de gdndreux vont jusqu'à dédaigner , 
Après un sceptre acquis, la douceur de régner. 
Considérez , d'ailleurs, que vous régnez dans Rome , 
Où, de quelque façon que votre Cour vous nomme » 
On hait la Monarchie; et le nom d'Empereur , 
Cachant celui de Roi , ne fait pas moins d'horreur. 
II passe pour Tyran , quiconque s'y fait maître , 
Qui le sert, pour esclave, et qui l'aime , pour trahrs i 
Qui le souf&e a le cceur lâche , mol , abattu , 
Et pour s'en affranchir , tou^t s'appelle vertu. 
V«us en avez , Seigneur , des preuves trop certaines. 
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On â fait contre vous dix enàreprises vaines ; 
Peut-être que l'onzième est prête d'dclater , 
Et que ce mouvement qui vous vient d'agiter 
ITest qu'un avis secret que le ciel vous envoie , 
Qui , pour vous -conserver, n*a plus que cette voie. 
27e vous exposez plus i ces fameux revers : 
Il est beau de mourir maître de l'univers > 
Mais la plus belle mort souille notre mémoire , 
Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire. 

C I N N A. 

Si l'amour du pays doit ici prévaloir , 

Cest son bien seulement que vous devez vouloir ; 

Et cette liberté qui lui semble si cherc , 

ITest pour Rome , Seigneur , qu'un bien imaginaire , 

Plus nuisible qu'utile , et qui n'approche pas 

De celui qu'un bon Prince apporte à ses États. 

Avec ordre et raison les honneurs il dispense » 

Avec discernement punit et récompense , 

Et dispose de tout en juste possesseur , ' 

Sans rien précipiter de peur d'un successeur. 

Mais quandie Peuple est maître, on n'agit qu'en tumulte; , 

La voix de la raison jamais ne se consulte , 

Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux , 

L'autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits Souverains qu'il fait pour une année , 

Voyant d'un tems si court leur puissance bornée , 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit , 

De peur de le laisser à celui qui les suit. 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent , 

Dans le champ du public largement ils moissonnent» 



x4 C I N N A ; 

Assurés que chacun leur pardonne aisément , 
Espérant à son tour un pareil traitement. 
Le pire des États » c'est l*Etat populaire^ 

Auguste. 
Ec toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des Rois , que' depuis cinq cents ani 
Avec le premier lait sucent tous ses enfans , 
Four l'arracher des coeurs , est trop enracinée. 

M A Z I M £. 

Oui , Seigneur , dans son mal Rome est trop obstinée i 
Son Peuple , qui s'y plaît , en fuit la guérison , 
Sa coutume l'emporte , et non pas la raison » 
Et cette vieille erreur que Cinna veut abattre » 
Est une heureuse erreur dont il est idolâtre , 
Par qui le monde entier , asservi sous ses loiz , 
L*a vu cent fois marcher sur la tête des Rois » 
Son épargne s'enfler du sac de leurs Provinces : 
Que lui pouvoientde plus donnef les meilleurs Princes f 

J'ose dire , Seigneur , que par tous les climats 
Ke sont pas bien reçus toutes sortes d'itltst 
Chaque Peuplé a le sien conforme à sa nature , 
Qu'on ne sauroit changer sans lui faire une injure. 
Telle est la loi du Ciel , dont la sage équité 
Semé dans l'univers cette diversité. 
Les Macédoniens aiment le monarchique , 
Et le reste des Grecs la liberté publique -, 
Les Parthes , les Persans veulent des Souverains > 
Et le seul Consulat est bon pour les Romains. 

Cinna. 
Il est vrai que du Ciel la prudence infinie 

Départ 
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Départ à chaque Peuple \m différent génie ; 

Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des Cieux 

Change selon les tems comme selon les lieux. 

Home a reçu des Rois ses murs et sa naissance ; 

Elle tient des Consuls sa gloire et sa puissance, 

£t reçoit maintenant de vos rares bontés 

Le comble souverain de ses prospérités. 

Sous vous l'État n'est plus en pillage aux armées » 

Les portes de Janus par vos mains sont fermées , 

Ce que sous ses Consuls on n'a vu qu'une fois , 

£t qu'a fait voir , comme eux , le second de ses Rois. 

Maxime. 
Les changemens d'État que fait l'ordre céleste , 
Ht coûtent point de sang , n'ont rien qui soit funeste. 

C IN N A. 

C'est un ordre des Dieux qui jamais ne se rompt , 
De nous vendre biencherles grands biens qu'ils nous font. 
L'exil des Tarquins m6me ensanglanta nos terres > 
£t nos pr^jniers Consuls nous ont coûté des guerres* 

Maxime. 
Donc votre ayeul Pompée au Ciel a résisté , 
Quand il a combattu pour notre liberté ? 

C 1 N N A. 

Si le Ciel n'eût voulu que Rome l'eût perdue , 
^ar les mains de Pompée il l'auroit défendue : 
Il a choisi sa mort pour servir dignement 
D'une marque étemelle à ce grand changement ; 
Et devoir cette gloire aux mânes d'un tel homme , 
D'emporter avec eux la liberté de Rome. 
Ce nom depuis long-tems n« sert qu'à l'éblouir, 

C \ 
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Et sa propre grandeur l'empêche d'en jduif . 
Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde » 
Depuis que la richesse entre sts murs abonde , 
Et que son sein fécond en glorieux exploits , 
Produit des Citoyens plus puissans que des Rois » 
Les grands , pour s'afFermir « achetant les suffrages » 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages» 
Qui , par des fers dorés , se laissant enchaîner , 
Reçoivent d'eux les loix qu'ils pensent leur donner. 
Envieux l'un de l'autre , ils mènent tout par brigues » 
Que leur ambition tourne en sanglantes ligues. 
Ainsi de Marius Sylla devint jaloux , 
César de mon ayeul > Marc-Antoine de vous s 
Ainsi la libené ne peut plus être utile 
Qu'à former les fureurs d'une guerre civile , 
Lorsque , par un désordre à l'univers fatal » 
L'un ne veut point de maître , et l'autre point d*égal» 

Seigneur, pour sauver Rome , il faut qu'elle s'unisse 
En la main d'un bon chef, i qui tout obéÎKe. 
Si vous aimez encore à la favoriser, 
Ôtez-lui les moyens de se plus diviser. 
Sylla quittant la place enfin bien usurpée. 
N'a fait qu'ouvrir le champ à César et Pompée» 
Que le malheur des tems ne nous eût pas fait voii« 
S'il eût dafis sa famille assuré son pouvoir. 
Qu'a fait du grand César le cruel parricide , 
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépidc , 
Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains , 
Si César eût laissé l'Empire entre vos maJns i 
Vom la repl«ngcrcx , en quittant cet Empira ^ 
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Dtns les maux dont à peine encore elle respire i 
£t de ce peu , Seigneur , qui lui reste de sang , 
Une guerre nouvelle épuisera son Banc. 

Que l'amour du pays , que la pitië vous touche ! 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Considérez le prix que vous avez coûté \ 
Von pas qu'elle vous croie avoir trop acheté : 
Des maux qu'elle a soufferts elle est trop bien payée f 
Mais une juste peur tient son ame effrayée. 
Si ', jaloux de son heur et las de commander , 
Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder* 
S*il lui faut à ce prix en acheter un autre , 
Si vous ne préférez son intérôt au vôtre , 
Si ce funeste don la met au d<^sespoir , 
Je n'ose dire ici ce que j'ose prévoir. 
Conservez-vous , Seigneur , en lui laissant un maftr«. 
Sous qui son vrai bonheur commence de renaître « 
Et , pour mieux assurer le bien commun de tous , 
Donnez un successeur qui soit digne de tous. 

A u G X7 s T E. 

K*en délibérons plus > cette pitié l'emporte : 

Mon repos m'est bien cher , mais Rome est la plus forte I 

Et , quelque grand malheur qui m'en puisse arriver» 

Te consens i me perdre a6n de la sauver. 

Four ma tranquillité mon cceur en vain soupire ^ 

Cinna , par tos conseils , je retiendrai l'Empire i 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Te vois trop que tos ccpurs n'ont point pour moi de hxà^ 

It que chacun de vous « dans l'avis qu'il me donne » 

Kegai:4c scnlnnttit l'État tt ma penonnc. 
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Votre âmoor en tous deux fait ce combat d'esprits , 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix..., 

Maxime , je vous fais Gouverneur de Sicile : 
Allez donner mes loix à ce terroir fertile ; 
Songez que c'est pour moi que vous gouvernerez , 
Et que je répondrai de ce que vous ferez. . . 

Pour épouse, Cinna, je vous donne Emilie. 
Vous savez qu'elle tient la place de Julie > 
Et que si nos malheurs et la nécessité 
M*ont fait traiter Son père avec sévérité , 
Mon épargne depuis , en sa faveur ouverte , 
Doit avoir adouci Taigreur de cette perte. 
Voyez-la de ma part , tachez de la gagner ; 
Vous n'êtes point pour elle un homme i dédaigner î 
De l'offre de vos voeux elle sera ravie. 
Adieu : j'en veux porter la nouvelle à Livie. 
( // son. ) 



SCENE II. 

CINNA, MAXIME. 
M A X I M X. 

%^ V X L est votre dessein après ces beaux discours ? 

C ï N N A. 

Le même que j'avois et que j'aurai toujours. 

M A x r M x. 
Un chef de conjura flatto 1» tyrannie 1 
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Ci nn a. 

Un ckef de conjura la veut vok impunie ] 

M A X I M I. 

Je veux voir Rome libre. 

C X N M A. 

Et vous pouvez jugée 
Que je veux raSranchir ensemble et la venger. 

Octave aura donc vu ses fureurs assouvies. 
Fille jusqu'aux autels, sacrifié nos vies. 
Rempli les champs d'horreur, comblé Rome de naorts , 
Et sera quitte après pour l'cfiFct d'un remords ! 
Quand le del par nos mains à le punir s'apprSte, 
Un lâche repentir garantira sa têtei 
C'est trop semer d'appas, et c'est trop inviter 
Par son impunité quelque autre à l'imiter. 
Vengeons nos citoyens , et que sa peine étonne 
Quiconque après sa mort aspire à la Couronne ; 
Que le peuple aux Tyrans ne soit plus exposé: 
S'il eût puni Sylla , César eût moins osé. 

Maxime. 

Mais la mort de César , que vous trouvez si juste » 
A servi de prétexte aux cruautés d'Auguste: 
Voulant nous afFranchir, Brute s'est abusé; 
S'il n'eût puni César, Auguste eût moins osé. 

C I N K a. 

La faute de Cassic , et ses terreurs paniques 
Ont fait rentrer l'Etat sous des loix tyranniquess 
Mais nous ne verrons point de pareils accidens , 
Lorsque Rome suivra des chefs moins imprudeos. 

C if j 
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M A Z I M s. 

Nous sommes encor loin de mettre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence : 
Cependant c'en est peu que de n'accepter pas 
le bonheur qif on recherche au pdril du trdpas. 

Ci NN A. 

C'en est encor bien moins, alors qu'on s'imagine 
Guérir un mal si grand sans couper la racine. 
Employer la douceur k cette guérison.. 
C'est en fermant 1» plaie y verser du poison» 

Maxime. 
Vo^sla voulez sanglante, et la rendez douteuse. 

CiNN A. 

Vous la Toulezsans peine, et la rendez honteuse*. 

Maxime. 
Voue sortir de ses fers jamais on ne rougit. 

C I N N A. 

On ea sort Uchement, si la vertu n'agit. 

M AX LME. 

Jamais la liberté ne cesse d'être aimablt, 

£t c'est toujours pour Rome un bien inestimablt*. 

C I N N A. 

Ce ne peut être un bien qu'elle daigne estimer ,. 
Quand il vient d'une main lasse de l'opprimer. 
'Elle a le cdeur trop bon pour se voir avec joie 
Le rebut du Tyran dont elle fut la proie ; 
Et tout ce que ta gloire a de vrais partisans 
I.e haït trop puissamment pour aimer ses présens- 

Ma X I m e. 
Donc pour vous Emilie est un objet de haine i 
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C I N N A. 

La recevoir de lui n^e seroit une gêne ; 

Mais quand j'aurai vengé. Kome des maux soufferts» 

7e saurai le braver jusques dans les enfers. 

Oui, quand par son trépas je l'aurai méritée. 

Je veux joindre à sa main ma main ensanglantée , 

L'ifpouser sur sa cendre, et qu'après notre effort, 

Les présens du Tyran soient le prix de sa mort. 

Maxime. 
Mais l'apparence , ami, que vous puissiez lui plaire. 
Teint du sang de celui qu'elle aime comme un pcre? 
€ar vous n'êtes pas homme à. la violenter i 

C I N N A. 

Arù , dans ce palais , on peut nous écouter ; 
£t nous parlons peut-8tre avec trop d'imprudence 
Dans un lieu si mal propre à notre confidence. 
Sortons, qu'en sûreté j'examine avec vous 
Pour en venir à bout les moyens les pins doux. 



Fin du second Acte» 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

MAXIME, EUPHORBE. 
Maxime. 

X«ui-MiMs il m*a tout dit : leur flamme est matuelle | 

Il adore ÉmUie, il est adortf d'elle} 

Mais sans venger son père il n*y peut aspirer , 

Et c'est pour l'acquérir qu'il nous fait conspiier. 

Euphorbe. 
Je ne m*4tonne plus de cette violence 
Dont il contraint Augufte i garder sa puissance i 
La ligue se romproit s'il s'en étoit démis , 
Et tous vos conjurés deviendroient ses amis i 

Maxime. 
Ils servent k Tenvi la passion d'un homme 
Qui n'agit que pour soi , feignant d'agir pour Rotnet 
Et moi , par un malheur qui n'eut jamais d'égal , 
Je pense servir Rome « et je sers mon rival. 

Euphorbe. 
Vous êtes son rival ? 

Maxime. 

Oui , j'aime sa maîtresse» 
Et l'ai caché toujours avec assez d'adresse. 
Mon ardeur inconnue , avant que d'éclater. 
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Par quelque grand exploit la vouloit mériter. 
Cependant , par mes mains , je vois qu'il me rcnlcve; 
Son dessein fait ma perte , et c'est moi qui l'achevé î 
J'avance des succès dont j'attends le trépas. 
Et pour m'assassiner je lui prête mon bras. 
Que l'amitié me plonge en un malheur extrême î 

Euphorbe. 
L'issue en est aisée, agisses poUr vous-même; 
P'un dessein qui vous perd rompez le coup fatal , 
Gagnez une maîtresse accusant un rival. 
Auguste , à qui par-là vous sauverez la vie, 
Ne vous pourra jamais refuser Emilie. 

Maxime. 
Quoi ! trahir mon ami î 

Euphorbe., 

L'amour rend tout permis: 
Un véritable amant ne connoît point d'amis; 
Et même avec justice on peut trahir un traître , 
Qui pour une maîtresse ose trahir son maître. 
Oubliez l'amitié comme lui les bienfaits. 

Maxime. 
C'est un exemple à fuir que celui des forfaits. 

EVPHORBE. 

Contre un si noir dessein tout devient légitime : 
On n*e« point criminel quand on punit un crime» 

Maxime.* 
Un crime par qui Rome obtient sa liberté 1 

Euphorbe. 
Craignez tout d'un esprit si plein de lâcheté. 
L'intérêt du pays n'est point ce qui l'engage | 
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Le sien et non la gloire anime son courage ; 
II aimerott Céizv s'il n'étoit amoureux. 
Et n'est enfin qu'ingrat , et non pas généreux* 
Pensez-vous avoir lu jusqu'au fond de son ame? 
Sous la cause publique il vous cachoit sa flamme» 
Et peut cacher encor sous cette passioa 
Les détestables feux de son ambition. 
Peut-€tre qu'il prétend , après la mort d'Octave* 
Au lieu d'affranchir Rome, en faire son esclave* 
Qu'il vous compte déjà pour un de ses sujets • 
Ou que sur votre perte il fonde ses projets. 

Maxime. 
Mais comment l'accuser sans nonmier tout le reste ? 
A tous nos conjurés l'avis seroit funeste ; 
Et par-là nous verrions indignement trahis 
Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays. 
D'un si lâche dessein mon ame est incapable » 
Il perd trop d'innoccns pour punir un coupable. 
J'ose tout contre lui ; mais je crains tout pour eux, 

EUP H OR B E. 

Auguste s'est lassé d'être si rigoureux i 

En ces occasions , ennuyé de supplices , 

Ayant puni les chefs , il pardonne aux complices; 

Si toutefois pour eux vous craignez son courroux « 

Quand vous lui parlerez , parlez au nom de tous. 

^ Maxime. 
Nous disputons en vain , et ce n'est que folio 
De vouloir par sa perte acquérir Emilie ; 
Ce n'est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux « 
t^e de priver du jour ce qu'elle aime le mieux. 
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fovLt mei j'estime peu qu'Auguste me la donne) 
le veux gagner son coeur plutôt que sa pers«nnt c 
Et ne fais point d'dtat de sa possession , 
Si je n'ai point de part à son affection. 
Pms-je la mériter par une triple offense? 
Te trahis son amant , je détruis sa vengeance i 
Je conserve le sang qu'elle veut voit périr » 
It j'aurois quelque espoir qu'elle me pût chérir i 

EUPHO&BE. 

C'est ce qu'A dire vrai je vois fort difficile i 
L'artifice pourtant vous y peut €tre utile « 
Il en faut trouver un qui la puisse abuser » 
Et du reste le tenu en pourra disposer. 

Maxime. 
Mais si, pour s*excuser, H nomme sa complice? 
S'il arrive qu'Auguste avec lui la punisse l 
Puis-je lui demander , pour prix de mon rapport » 
Celle qui nous oblige à conspirer sa mort ? 

Euphorbe. 
Vous pourriez m'opposer tant et de tels obstacles , 
Que pour les surmonter il faudroit des miracles. 
J'espère toutefois qu'à force d'y cCver. , . . 

Maxime. 
Eloigne-toi » dans peu j'irai te retrouver. 
Cinna vient , et je veux en tirer quelque chq^e , 
P9ux toicux ;és9ttdj:e après ce que je me propoctf. 
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SCENE II. 

CI'NNA, MAXIME. 

M A X I M s. 

^ V ous me scttiblcz pcnçif ? 

C I N N A. 

Ce n'est pas sans sujets 
Maxime. 
puis-je d'un tel chagrin savoir quel est Tobjet? 

C I N N A» ' 

Emilie et César. L*un et l'autre me gÊne : 

L'un me semble trop bon, )* autre trop inhumaine.. 

Plût aux Dieux que César employât mieux ses soins , 

Et s'en fît plus aimer , ou m'aimât un peu moins , 

Que sa bonté touchât la beauté qui me charme. 

Et la pût adoucir comme elle me désarme ! 

Te sens au fond du coeur mille remards cuisans 

Qui rendent à mes yeux tous ses bienfaits présens : 

Cette faveur si pleine et si mal reconnue , 

Par un mortel reproche à tous momens me tue. 

Il me semble sur-tout incessamment le voie 

Déposer en nos mains son absolu pouvoir , 

Ecputer nos avis , m'applaudir , et me' dire : 

et Cinna , par vos conseils je retiendrai l'Empire; 

51 Mais je le retiendrai pour vous en faire part.,..-» 

Et je puis dans son sein enfoncer un poignard i 

Ah i plutôt.... MVi5> hélas l j'idolâtre Emilie ! 

Vn 
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Ch serment exécrable à sa haine me lie : 
l'horreur qu'elle a de lui me le tend odieux ; 
t>es deux côtés j'offense et ma glaire et les Dieux > 
Je deviens sacrilège, ou je suis parricide: 
£t vers i'un ou vers l'autre il faut être perfide» 

M A i I M 1. 

Vous n'aviex point tantôt ces agitations , 
Vous paroissiez plus ferme en vos intentions» 
Vous ne sentiez au cœur ni remords , ni reproche^ 

C I N N A. 

On ne les sent aussi que quand le coup approche s 

£c l'on ne reconnoît de semblables fbr£^ts , 

Que quand la main s'apprête à venir aux effets» 

1,'ame de son dessein jusques-là possédée , 

S'attache aveuglément à sa première idée i 

Mais alors quel e^rit n'en devient point troublé } 

Ou plutôt quel esprit n'en est point accablé i 

Je crois que Brute même , à tel point qu'on le prise » 

Voulut plus d'une fois rompre son entreprise , 

Qu'avant que de frapper elle lui fit sentir 

Plus d'un remords en l'ame et plus d'un repentir. 

M A X I M ;è. 
tl eut trop de vertu pour unt d'inquiétude} 
11 ne soupçonna point sa main d'ingratitude « 
£t fut contre un Tyran d'autant plus animé , 
Qu'il en reçut de biens et qu'il s'en vit aimé* 
Comme vous l'imitez , faites la même chose , 
£t formez vos remords d'une plus juste cause i 
De vos lâches conseils qui seuls ont arrêta 
Le bonheur renaissant de notre liberté. 

D 
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C'est vous seul aujourd'hui qui nous l'avez ât^c s 

De la main de César , Brute l'eût acceptée , 

Et n'eôt jamais souffert qu'un intérêt léger 

De vengeance ou d'amour l'eut remise en danger. 

N'écoutez plus la voix d'un Tyran qui vous aime , 

Et vous veut faire part de son pouvoir supr6me î 

Mais entendez crier Rome à votre côté : 

ce Rends-moi , rends-moi , Cinna , ce que tu m'as ôté » 

5> Et si tu m'as tantôt préféré ta maîtresse , 

» Ne me préfère pas le Tyran qui m'oppresse ! » 

C I NN A. 

Ami , n'accable plus un esprit malheureux 
Qui ne forme qu'en lâche un dessein généreux. 
Envers nos citoyens je sais quelle est ma faute , 
Et leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte ; 
Mais pardonne aux abois d'une vieille amitié 
Qui ne peut expirer sans me faire pitié î 
Et laisse-moi de grâce » attendant Emilie , 
Donner un fibre cours à ma mélancolie: 
Mon chagrin t'importune, et le trouble où jesui« 
Veut de la solitude à calmer tant d'ennuis. 

Maxime. 
Vous voulez rendre compte à l'objet qui vous blesse 
De la bonté d'Octave et de votre foiblcsse. 
L'entretien des amans veut un entier secret. 
Adieu. Je me retire en confident discret. 

( Il sort, ) 
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SCENE III. 

C 1 K N A » /«h/. 

JU/oNNE un plus digne nom au glorieux empire 
Du noble sentiment que la vertu m*inspire , 
Et que rbonneur oppose au coup précipité 
De mon ingratitude et de ma lâcheté... 
Mais plutôt continue à le nommer foiblesse j 
Puisqu'il devient si faible auprès d'une maîtresse , 
Qu'il respecte un amoiu qu'il devroit étouflêt , 
£t que, s'il le combat , il n'ose en triompher. 
En ces extrémités quel conseil dois-je prendre ? 
De quel côté pencher ? à quel parti me rendre î 
Qu'une ame généreuse a de peine à faillir ! 
Quelque fruit que par-là j'espeie de cueillir , 
Les douceurs de l'amour , celle de la vengeance , 
La gloire d'affranchir le lieu de ma naissance, 
n'ont point assêi d'appas pour flatter m'a raison , 
S'il les faut acquérir par une trahison > . 
S'il faut percer le flanc d'un Prince magnanime , 
Qui du peu que je suis fait uns telle estime , 
Qui me comble d'honneurs , qui m'accable de biens » 
Qui fie prend pour régner de conseils que les miens. 
Ocoup ! ô trahison trop indigne d'un homme! 
Dure , dure à jamais l'esclavage de Rome. 
Périsse mon amour , périsse mon espoir , 
Plutôt que de ma main parte un crime si noir ! 

Dij 
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Quoi ! ne m'offre-t-il pas tout ce que jç souhaite,' 
Et qu'au prix de son sang ma passion acheté ? 
Four jouir de ses dons faut-il l'assassiner ? 
£t faut-il lui ravir ce qu'il me veut donner ? 

Mais je dépens de vous , ô serment téméraire l 
O haine d'Emilie ! ô souvenir d'un père! 
Ma foi , mon cceur , mon bras , tout vous est engagé , 
£t je ne puis plus rien que par votre congé. 
C'est k vous à régler ce qu'il faut que je fasse; 
C'est à vous , Emilie , à lui donner sa grâce : 
Vos seules volontés président à son sort , 
Et tiennent en mes mains et sa vie et sa mort. 
O Dieux i qui , comme vous , la rendez adorable , 
Hcndez-la, comme vous, à mesvccuz exorablei 
Et puisque de ses loix je ne puis m'affranchit , 
laites qu'à mes désirs je la puisse fléchir. .. . 
Mais voici de retour cette aimable inhumaine 



SCENE IV. 

âMÏHE, CINNA, FULVIt. 

EMILIE. 

\qrRACES aux Dieux , Clnna , ma frayeur étoit vaine 3 

Aucun d« tes amis ne t'a manqué de foi , 

Et je n'ai point eu lieu de m'emplover pour toi. 

Octave en ma présence a tout dit à livie , 

Et par cqttc nouvelle U m'^i rçndu la vie« 
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Le désavoiiereï-TDas , et du don qu*il méfait, 
Voudrex-vous retarder le bienheureux tffes ?' 

Emilie. 
L'efiFet est en ta main. 

Ci N N A. 

Mais plutôt en la vôtre. 
' Emilie. 
Tesuistoujours moî même, et moncoeurn*estpointautrc: 
Me donner à Cinna, c'est ne lui donner rien ; 
C'est seulement lui faire un présent de son bien. 

Cinna. 
Vous pouvez toutefois... O Ciel ! l'osai- je dire l 

Emilie. 
Que puis-je , et que crains-tu ? 

C l N N A, 

Je tremble , ;e souptcC » 
Kt vols que si nos coeurs avoient mêmes désirs , 
Je n'aurois pas besoin d'expliquer mes soupirs. 
Ainsi je suis trop sûr que je vais vous déplaiftt 
Mais je n*ose parler, et je ne puis me taire. 

Ê MI l lE.- 

C'est trop me gêner, parle. 

Cinna. 

Il fiiut vous obdîr ; 
Je vais donc vous déplaire , et vous m'allex haïr. 
Je vous aime, Emilie, et le ciel me foudroie, 
Si cette passion ne fait toute ma joie, 
Et si je ne vous aime avec toute l'ardeur 
Que peut un digne objet attendre d'un grand coeur. 

Diij 
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Maîsvoye* l quel prix tous me donneï votre amti 
En me rendant heureux , vous me rcndex infime. 

Cette bonté d'Auguste 

É M I L X z. 

Il suffit , )e t'entends s 
Je vois ton tepeptir et tes vœux inconstans : 
Les fiaveurs du Tyran emportent tes promesses ; 
Tes feux et tes sermens cèdent à ses caresses » 
It ton esprit crédule ose s'imaginer 
Qu'Auguste pouvant tout , peut aussi me donner. 
Tu me veux de sa main plutôt que de la mienne l 
Mais ne crois pas qu'ainsi jamais je t'appartienne. 
11 peut ^ire trembler la terre sous ses pas , 
Mettre un Roi hors du trône et donner ses États ^ 
De SCS proscriptions rougir la terre et l'onde , 
£t changer k son gré l'ordre de tout le monde ; 
Mais le coeur d'Emilie est hors de son pouvoir. 

C I N K A. 

Aussi n'est-ce qu*i vous que je veux le devoir ; 
Je suis toujours moi-même , a nu foi toujours pure. 
La pitié que je sens ne me rend point parjure > 
J'obéis sans réserve à tous vos sentimens , 
Et prends vos intérêts par de-là mes sermens. 
l'ai pu, vQus le savez , sans parjure et sans crime* 
Vous laisser échapper cette illustre victime : 
César se dépouillant du pouvoir souverain , 
Kous ôtoit tout prétexte à lui percer le sein > 
La conjuration s'en allolt dissipée , 
Vos d^seins avortés , votre haine trompée; 



TRAGÉDIE. 4î 

Moi seul j'ai raffermi son esprit étonné , 

Et pour TOUS nmmoler ma main l'a couronné. 

]Ëmi L I E. 
Pour me l'immoler , traître l et tu veux que moi-m8mc 
Je retienne ta main .' qu'il vive , ^ que je l'aime l 
Que je sois le butin de qui l'ose épargner , 
£t 1% prix du conseil qui le force à régner ! 

C I K N A. 

Ke me condamner point quand je vous ai ser^'ie : 
Sans moi , vous n'auriez plus de pourdir sur sa vie ; 
Et , malgré ses bienfaits , je rends tout à l'amour , 
Quand je veux qu'il périsse , ou vous doive le jour. 
Avec les premiers voeux de mon obéissance , ' 
Souffrez ce foibl» effort de ma reconnoissance > 
Que je tdche de vaincre un indigne courroux , 
Et vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vou$. 
Une ame généreuse et que la vertu guide 
Tuit la honte des noms d'ingrate et de perfide > 
Elle en hait l'infamie attachée au bonheur , 
Et n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur, 

É M l L I B. 

Je fais gloire pour moi de cette ignominie : 

Xa perfidie est noble envers la tyrannie s 

Et quand on rompt: le cours d'un sort si malheureux , 

Les coeurs les plus ingrats sont les plus généreux. 

C I K N A» , 

Vous faites dc5 vertus au gré de votre haine. 

\ EMILIE.. 

Je tQç £Ms 4es y«£m$ dignes d'une Romaine. 
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C I M M A. 

Un coeur irtaiment Konutn... 

EMILIE. 

Ose tout pour ravît 
Une odieuse y îc à qui le fait servir; 
Il fuit plus que la mort, la honte d'être esclave. 

C I K N A. 

C*est rêtre avec honneur , que de l'être d'Octave î 
£t noQS voyons souvent des Koi» à nos genoux , 
Demander pour appui tels esclaves que nous. 
Il abaisse à nos pieds l'orgueil des diad^es , 
Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêmes ; 
Il prend d'eux les kributs dont il nous eiutchit , 
£t leur Impose un )oug dont il nous affranchie. 

EMILIE. 

L'indigne ambition que ton coeur se propose*! 
Four être plus qu'un Koi , tu te crois quelque chose ! 
Aux deux bouts de la rtrre en est- il un si vain , 
Qu'il prétende égaler/^un citoyen Bomain ? 
Antoine sur sa tête attira notre haine , 
£n se déshonorant pour l'ëmour d'une Reine : 
Attale , ce grand Roi > dàAs la pourpre blanchi > 
Qui du Peuple Romain se nommoit raflranchi , 
Quand de toute l'Asie il se fut vu l'arbitre , 
£ût encor moràs prisé son tr6ne que ce titre» 
Souviens-toi de ton nom , soutiens sa dignité , 
£t , prenant d'un Romain la générosité , 
Sache qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître 
Four commander aux Rois et pour vivre sans maître^ 
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C INN A. 

Le Cj«l a trop fait voir en de tels attentatjl 

Qu'il hait les assassins et punit les ingrats ; 

Et quoi qu'on entreprenne et quoi qu'on exécute , 

Quand il élevé un trône , il en venge la chute : 

îl se met du parti de ceux qu'il fait régner ; 

Le coup dont on les tue est long-tems i saigner ; 

Et quand à les punir il a pu se résoudre , 

De pareils châtimens n'appartiennent qu'au foudre. 

EMILIE. 

Dis que de leur parti toi-m8me tu te rends » 
De te remettre au foudre à punit les Tyrans. 

Te ne t'en parle plus , va , sers la tyrannie , 
Abandonne ton ame à son Uche génie > 
Et , poui rendre le calme à ton esprit flottant » 
Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour servir ma colère , 
Je saurai bien venger mon pays et mon père. 
J'aurols déjà l'honneur d'un si fameux trépas , 
Si l'amour jusqu'ici n'eût arrêté mon bras. 
C'est lui qui , sous tes loix , me tenant asservie » 
M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie ; 
Seule contre un Tyran , en le faisant périr , 
Far les mains de sa garde il me falloit mourir : 
Je t'eusse par ma mort dérobé ta captive i 
£t , comme pour toi seul l'amour veut que je vive , 
rai voulu , mais en vain , me conserver pour toi , 
Et te donner moyen d'être digne de moi. 

Pardonne£-moi, grands Dieux, si je me suis trompée, 
Quand j'ai pensé chérir un neveu de Pompée , 
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Et si d'un faux semblant mon esprit abusé 

A fait choix d'un esclave en sou lieu supposé !» . * 

3e t'aime toutefois, quel que tu puisses être ; 

Et si pour me gagner il faut trahir ton maître » 

Mille autres à l'envi recevroient cette loi , 

S'ils pouvoient m'acqudrir à même prix que toi. 

Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne* 

Vis pour ton cher Tyran , tandis que je meurs tienne i 

Mes jburs avec les siens se vont précipiter » 

Puisque ta lâcheté n'ose me mériter. 

Viens me voir dans son sang et dans le mien baignée» 

De ma seule vertu mourir accompagnée , 

Et te dire en mourant , d'un esprit satisiàit : 

ce N'accuse point mon sort , c'est toi seul qui Tas fait. 

vy Je descends dans la tombe où tu m*as condamnée , 

Ki Où la gloire me suit , qui t^étoît destinée t 

» Je meurs en détruisant un pouvoir absolu ; 

a> Mais je vivroit à toi , si tu Pavois voulu, s» • 

Ci NN A. 
Eh bien ! vous le voalex , 11 faut vous satisfaire ; 
Il faut aflFranchir Borne , il faut vençjer uft pew , 
Il faut sur un Tyran porter de justes coup9 > 
Mais apprenez qu' Auguste est moins Tyran qvtt vous. . 
S'il noujs ôte à son gré nos biens, nos jouils, nos femmes» 
Il n'a point , jusqu'ici , tyrannisé nos âmes; 
Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beautés , 
Torce jusqu'au)^ esprits et jusqu'aux volontés. 
Vous me faites priser ce qui me déshonorée 
Vous me faites haïr ce que mon ame adore ; 
Vous me faites répandre un sang pour qui je dois 
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Exposer tout le mien , et mille et mille fois : 
Vous le voulez; j'y cours: ma parole est aonnée; 
Mais ma main aufE-tôt, contre mon sein tournée , 
Aux mines d'un tel Prince immolant votre amant, 
A mon crime forcé joindra mon châtiment; 
Et, par cette action dans l'autre confondue, 
KecouvreFa ma gloire auffi-tôc que perdue. 
Adieu. 

{Il sort.) 



SCENE V. 

EMILIE, FULVIB. 
FU L V I E. 



Vous 



avez mis son ame au désespoir. 
Emilie. 
Qu'il cesse de m*aimer , ou suive son devoir. 

F V L V I E. 

Il va vous obéir aux dépens de sa vie. . . . 
Vous en pleurez ? 

EMILIE. 

Hélas ! cours après lui , Fulvîe, 
Et, sî ton amitié daigne me secourir. 
Arrache-lui du cœur, ce dessein de mourir: 
Dis lui. . . . 

F u L V II, 

Qu'en «a faveur vous laissez vivre Auguste? 
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Emilie. 
Ah ! c*est faire à ma haioe une loi trop injuste. 

F u L V I s. 
Et quoi donc î 

EMILIE. 

Qu*il achevé et dégage sa foi, 
£t qu'il choisisse après de la mort ou de moi» 



Fin du troisième Acte^ 



ACTE IV. 
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A C T E I V. 
SCENE PREMIERE. 

AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLETE, 
Gardes. 

A V G u s T E, 

J. o u T xe que tu me dis , EuphQrbe , «st incroyabU. 

EVPHORBE. 

Seigneur le récit mêioe en paroic effroyable ^ 
On ne conçoit quU peine une telle fureur. 
Et la seule pensée en fait frémir d'horreur. 

A UGU STl. 

Quoi! mes plus chers amis? quoil.Cinna? quoi, Ma- 
xime? 
Les deux que )*honorois d'une si haute estime , 
A qui j'ouvrois mon caur, et dont j'avois fait choix, 
Pour les plus importans et plus nobles emplois.' 
Après qu'entre leurs mains )'ai remis mon Empire , 
Pour m'arracher le jour l'un et l'autre conspire. 
Maxime a vu sa faute ; il m'en fait avertir , 
Et montre un ccsur touché d'un juste repentir; 
Mais Cinnal 

K 
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EUPHORBB. 

Cinna seul dans sa rage s'obftine , 
Et contre vos bontés d'autant plus se mutine} 
Lui seul combat encor vos vertueux efiforts 
Que sur les conjurés fait ce juste remords > 
£t, malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées , 
Il tâche k raffermir leurs âmes ébranlées. 

Auguste. 

Lui seul les encourage et lui seul les séduit ! 
O le plus déloyal que la terre ait produit! 
O trahison conçue au sein d'une furie .' 
O trop sensible coup d'une main si chérie ! 
dnna, tu me trahis.... Polyclete, écouter. 

( Il luiptrle à VoreilU. ) 

Polyclete. 

Tous vos ordres, Seigneur, seront exécutés, 

Auguste, 

Qu'Eraste en même tems aille dire à Maxime 
Qu*U vienne recevoir le pardon de son crime, 
( PolyeUti sort. ) 
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SCENE II. 

AUGUSTE, EUPHORBE. 

Euphorbe. 

Il Ta jugd trop grand pour ne pas s*en punir. 

A peine du Palais il a pu revenir , 

Que les yeux égarés et le regard farouche , 

Le cœur gros de soupirs, les sanglots à la bouche» 

Il déteste sa vie > et ce complot maudit , 

M*en apprend l'ordre entier, tel que je vous Tai dit; 

Et m'ayant commandé que je vous avertisse , 

Il ajoute : k Dis lui que je me fais judice , 

y» Que je n*ignore point ce que j'ai mérité;)) 

Puis soudain dans le Tibre il s'est précipité , 

Dont l'eau grosse et rapide , et la nuit assez noire , 

M.'ont dérobé la fin de sa tragique histoire. 

Auguste. 
Sous ce pressant remords il a trop succombé , 
Et s'est à mes bontés lui-même dérobé : 
Il n'est crime envers moi qu'un repentir n'efface ; 
Mais puisqu'il a voulu renoncer à ma grâce. 
Allez pourvoir au reste, et faites qu'on ait soin 
De tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. 

( Euphorbe son» ) 



îij 
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SCENE I I !• 

AUGUSTE, seul, 

V>iEL , à qui voulei-Tous désormais que je fit 
Les secrets de mon ame et le soin de ma vief 
Keprenex le pouvoir que vous m'avez commis , 
Si , donnant des sujets , il ôte les amis , 
Si tel est le destin des grandeurs souveraines , 
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines s 
Et si votre rigueur les condamne à chdrir 
€eux que vous animez à les faire périr! 
Pour elles rien n*est sûr : qui peut tout, doittout craindre . 
Rentre en toi -même, Oaave, et cesse de te plaindre. 
Quoi ! tu veux qu'on t'épargne et n*as rien épargné ? 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné , 
De combien ont rougi les champs de Macédoine , 
Combien en a versé la défaîte d'Antoine , 
Combien celle de Sexte , et revois tout d'un tems 
Pérouse au sien noyée et tous ses habitans. 
Remets dans ton esprit, aprds tant de carnages. 
De tes proscriptions les sanglantes images , 
Où toi-m8me , des tiens devenu le bourreau , 
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau ; 
Et puis ose accuser le destin d'injustice , 
Quand tu vois que Les tiens s'arment pour ton supplice , 
Et que, par ton exemple à ta perte guidés. 
Ils violent les droits que tu n'as pas gardés. 
Leur trahison est juste et le ciel l'autorise : 
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Quitte ta dignité cdmme tu Pas acquise v 
Rends un sang iftfidele à l'infidélité , 
Et souflFrc des ingrats après ravoir été. 

Mais que mon jugement au besoin m'abandonne l 
Quelle fureur , Cinna, m'accuse et te pardonne î 
Toi , dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punie , 
Me traite en criminel et fait seule mon crime , 
Keleve pour l'abattre un trône illégitime ; 
Et , d'un xcle effronté couvrant son attentat , 
S'oppose ) pour me perdre, au bonheur de l'Etat ? 
Donc jusqu'à l'oublier je pourrois me contraindre ! 
Tu vivrois en repos après m' avoir fait craindre ! 
Won j non , je me trahis moi-même d'y pemer : 
Qui pardonne aisément invite à l'offenser ; 
Punissons l'assassin , proscrivons les complices. 

Mais quoi 1 toujours du sang et toujours des supplices.^ 
Ma cruauté se lasse et ne peut s'arrêter : 
JeTcux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 
3lome a pour ma ruine une hydre trop fertile : 
Une tête coupée en fait renaître mille ; 
Xt le sang répandu de mille conjurés , 
Hend mes jours plus maudits , et non plus assurés. 
Octave , n'attends plus le coup d'un nouveau Brute , 
Meurs et dérobe-lui la gloire de ta chute ; 
Meuft , tu ferols pour vivre un lâche et vain effort , 
Si tant de gens de cœur font des vaux pour ta mort , 
Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire périr tour-à-tour s'intéresse j 

Meurs ^ puisque c'est un mal que tu ne peux guérir; 

E iij 
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Meurs enfin, ptiîsqu'il faut, ou tout perdre, ou mourir» 
La vie est peu de chose , et le peu qui t^en reste 
Ke vaut pas l'acheter par un prix si funeste : 
Meurs. Mais quitte du moins la vie avec ^hit } 
Eteins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat: 
A toi-même en mourant immole ce perfide. 
Contentant ces désirs , punis son parricide : 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas , 
En faisant qu'il le voie ot n'en jouisse pas. 
Mais jouissons plutôt nous-mêmes de sa peine * 
Et si Rome nous hait , triomphons de sa haine. 
O Romains ! ô vengeance .' 6 pouvoir absolu! 
O rigoureux combat d'un coeur irrésolu ! 
Qui fuit en même tems tout ce qu'il se propose , 
D'un Prince malheureux ordonnei quelque chose 1 
Qui des deux dois-je suivre , et duquel m'élolgnet ? 
Ou laissez-^moi périr , ou laissez^moi régner. 
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SCENE IV. 

AUGUSTE, LIVIE. 

A U G U s T X. 

XVjLadame , on me trahît , et la main qui meta» 
Rend sous mes déplaisirs ma constance abattues 
Ciiina, Cinna, le traître I.... 

L X y X E. 

Euphorbe m*a tout dît ^ 
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Seigneur ; eti'ai p&U cent fbis i ce récit. 
Mais écoatcriez*vous les conseils d'une fenune ? 

A V a V $ r %. 
Hélas ! lie quel conseil est capable mon ame ? 

Li ▼ lE. 
Votre sirintéy sans produifc ^ucun iruit , 
Seigneur, jusqu'à présent a fait beaucoup de bruit. 
Parles peines d'un autre , aucun ne s'intimide: 
Salvidien à bas a soulevé Lépidc ; 
Murefae a succédé , Cépion l'a suivi , 
Le jour à tous les deux dans les tourmens ravi 
K*a point mêlé de crainte à la fureur d'Egnace , 
Dont Cinna maintenant ose prendre la place ; 
Et dans les plus bas rangs , les noms les plus abjects 
Ont voulu s'ennoblir par de si hauts projets. 
Apris avoir en vain puni leur insolence , 
Essayez sur Cinna ce que peut la clémence ; 
faites son châtiment de sa confusion , 
Cherchez le plus utile en cette occasion» 
Sa peine peut aigrir une ville animée , 
Son pardon peut servir à votre renommée ; 
Et ceux que vos rigueurs ne font qu'effaroucher , 
Peut-être ii vos bontés se laisseront toucher. 

A VG V s TE. 

Gagnons-les tout-à-fait en quittant cet Empire 
Qui nous rend odieux , contre qui l'on conspire : 
Fai trop , par vos avis , consulté là-dessus ; 
Ke m'en parlez jamais , je ne consulte plus. 

Cesse de soupirer , Kome « pour ta franchise : ^ > 
SI je t'ai mise aux fers , raK>i-mcme je les brise » 
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Et te rends ton État , après l'avoir conquis. 
Plus paisible et plus grand que je ne te l'ai pris* 
Si tu me veux haïr , hais-moi sans plus rien feindre i 
Si tu me veux aimer , aime^noi sans me craindre : 
De tout ce qu*eut Sylla de puissance et d'honneur • 
Lassé conune il en fut j'aspire à son bonheur. 

LiTIS. 

Asseï et trop long-tems son exemple vous flatte î 
Maïs gardei que sur vous le contraire n'éclate : 
Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours » 
Ke seroit pas bonheur s'il arrivoit toujours. 

Auguste. 
Eh bien ! s'il est trop grand , si j'ai tort d'y prétendre , 
J'abandonne mon sang à qui voudra répandre. 
Après un long orage , il faut trouver un port , 
Et je n'en vois que deux , le repos ou la mort. 

L ï V i X. 
Quoi ! vous voulez quitter le fruit de tant de peines l 

Auguste. 
Quoi I vous voulez garder l'objet de tant de haines î 

L I V I E. 

Seigneur , vous emporter 2 cette extrémité y 
C'est plutôt désespoir que générosité.. 

Auguste. 
Régner et caresser une main si traîtresse , 
Au lieu de sa vertu , c'est montrer sa foiblesse. 

Ll V lE. 

C'est régner sur vous-même , et , par un noble choix r 
Pratiquer la vertu la plus digne des Rois. 
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KVGV f Tl. 

Vous m'aviei bien promis des conseils d^une femme ; 
Vous me tenez parole , et c'en sont-là , Madame. 

Apj^ès tafltd*ennemis à mes pieds abatras. 
Depuis vingt ans je règne , et j*en sais les vertus i 
le sais leurs divers ordres , et de quelle nature 
Sont les devoirs d'un Prince en cette conjoncture. 
Tout son peuple est blessé par un tel attentat , 
Et la seule pensée est un crime d*État , 
Une oÔènse qu'on fait à toute sa Province , 
Dont il .faut qu'il la venge > ou cesse d'être Prince. 

Li V 1 1. 
Donnez moins de croyance i votre passion. 

A WGU STX. 

Ayez moins de foiblesse , ou moins d'ambition. 

L I V I E. 

Ne traitez pas si mal un conseil salutaire. 

A VG U s TE. 

Le Ciel m'inspirera cequ'ici je dois fairt. 
Adieu , noos perdons tcms. 

Ll TIl. 

Je ne vous quitte point » 
Seigneur , que mon amour n'ait obtenu ce point. 

A V G VSTE. 

C'est i'amonr des grandeurs qui vous ixnd importunci ' 

( Il ton. ) .'. 
L 1 ▼ ï 1 , seùît. 
ralme votre personne , et non votre fortune. 
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Il m'échappe ; suivons et forçons-le de voir 
Qu'il peut, en faisant grâce, affermir son pouvoir; 
Et qu'enfin la cldmence est la plus belle marque 
Qui fasse à l'univers connoître un vrai Monarque. 
( Elle sort. ) 



SCENE V. 

EMILIE, FULVIE. 

EMILIE. 



D' 



* o w me vient cette joie , et que mal à propos 
Mon esprit, malgré moi , goûte un entier repos ! 
César mande Cinna sans me donner d'alarmes 1 
Moncaar est sa.ns soupirs, mes yeux n'ont point de 

larmes , 
Comme si j'apprenois d*un secret mouvement , 
Que tout doit succéder à mon contentement 1 
Ai' je bien entendu ? me l'as^tu dk , Fulvie ? 

î VI. V lï. 

J'avoîs gagné sur lui qu'il aimeroit La vie. 
Et je vous l'amenois plus «raitable et plus doux 
Faire un second effort contre votre courroux ; 
Je m'en applaudissois, quand soudain Polyclete » 
Des volontés d'Auguste , ordinaire interprète , 
Est venu l'aborder , et sans suite et sans bruit , 
Et de sa part sur l'heure au paUlsTa conduit. 
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Auguste est fort troublé , l'on ignore la cause : 
Chacun diversement coupçonne quelque chose ; 
Tous présument qu*il ait un grand sujet d'ennui , 
Et qu'il mande Cînna pour prendre avis de lui. 
Mais ce qui m'embarrasse et que je viens d'apprendre , 
C'est que deux inconnus se sont saisis d'Évandre , 
Qu'Euphorbe est arr6té sans qu'on sache pourquoi , 
Que même de son maître on dit je ne sais quoi : 
On lui veut imputer un désespoir funeste ; 
On parle d'eaux, de Tybre, et l'on se tait du reste. 

EMILIE. 

Que de sujets de craindre et de désespérer , 
Sans que mon triste coeur en daigne murmurer ! 
A chaque occasion le Ciel y fait descendre 
HJn sentiment contraire à celui qu'il doit prendre i 
Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler , 
£t je suis insensible alors qu'il faut trembler. 

Je vousentends, grands Dieux ! vos bontés que j'adore 
ITe peuvent consentir que je me déshonore s 
Et , ne me permettant soupirs , sanglots , ni pleurs , 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs. 
Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m'a fait entreprendre un si fameux ouvrage , 
Et je veux bien périr comme vous l'ordonnex , 
Et dans la même assiette où vous me retenez. 

O liberté de Kome î ô mines de mon père I 
J'ai fait de mon côté tout ce que j'ai pu faire ; 
Contre votre Tyran j'ai ligué ses amis , 
Et plus osé pour vous qu'il ne m'étoit permis. 
Si l'efiFct a manqué , ma gloire^n'e«t pas moindre^ 
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N'ayant pu vous venger , je vous irai rejoindre t 
Mais si fuman:e encor d'un généreux courroux i^ 
Par un trépas si noble et si digne de vous , 
Qu'il vous fera sur l'heure aisément reconnoître 
Le sang des grands héros dont vous m'avez fait naître.... 



SCENE ;v I. 

MAXIME, EMILIE, FULVIE. 
i M I L I s. 



M. 



lAisjevousvois, Maxime, et ronvousfaisoitmort l 

Maxime. 

Euphorbe trompe Auguste avec ce faux rapport \ 

Se voyant arrêté , la trame découverte , 

Il a feint ce trépas pour empêcher ma perte* 

É M I L X Z. 

Que dit-on deCinna? 

M A X I M X. 

Que son plus grand regret , 
C'est de voir que César sait tout votre secret. 
En vain il le dénie et le veut méconnoîcre \ 
Évandre a tout conté pour excuser son maître , 
Et par l'ordre d'Auguste on vient vous arrêter» 

EMILIE. 

Celui qui Ta reçu tarde à l'exécuter ; 

Je suisiprête à le suivre , «t lasse de l'attendre.' 

Maxime. 
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Maxime. 
Il TOUS attend chez moi. 

E M I L I I. 

Chez vous? 
Ma X I M £. 

C'est vous surprenJrt^ 
Mais apprenez le soin que le ciel a de vous : 
C'est un des conjurés qui va fuir avec vous. 
Prenons notre avanuge avant qu'on nous poursuive i 
Nous avons pour partir un vaisseau sur la rivg. 

EMILIE. 

Me connois-tu , Maxime, et sais-tu qui je suis i 

Maxime. 
£n faveur de Ciana, ie fais ce que je puis* 
It tâche à garantir de ce malheur extrême 
La plus belle moitié qui reste de lui-même. 
Sauvons «nous , Emilie , et conservons le jour, 
Afin de le venger par un heureux retour. 

EMILIE. 

Cinna dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre» 
Qu'il ne faut pas venger , de peur de leur survivre. 
Quiconque après sa perte aspire i se sauver, 
Est indigne du jour qu'il tâche à conserver. 

Maxime. 
Quel désespoir aveugle à ces fureurs vous porte } 
O Dieux ! que de foiblesse en une ame si forts ! 
Ce CGCur si généreux rend si peu de èombat. 
Et du premier revers la fortune l'abat i 
Sappellez , rappeliez cette vertu sublime ; 
Ouvrez enfin les yeux , et conuoissez Maxin^. 
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C'est un autre Cinna qu'en lui vous regarder; 

Le Ciel vous rend en lui Tamant que vou« perdent' 

Et puisque l'amitié n'en faisoit plus qu'une ame , 

Aimez en cet ami l'objet de votre flamme. 

Avec la même ardeur il saura vous chérir 

QUe.... 

Emilie. 

Tu m'oses aimer, et tu n'oses mourir ! 
Tu prétends un peu trop ; mais, quoi que tu prétende», 
Kends- toi digne du moins de ce que tu demandes» 
Cesse de fuir en lâche un glorieux trépas , 
Ovt dém'offrir un" cœur que tu fais voir si bas : 
fais que je porte envie à ta vertu parfaite \ 
Ne te pouvant aimer , fais que je te regrette ; 
^Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur, 
Et, mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 
Quoi i si ton amitié pour Cinna s'intéresse. 
Crois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse? 
Apprends, apprends de moi quel en est le devoir, 
It donne-m'en l'exemple, ou viens le recevoir. 

Maxime. 
Votre juste douleur est trop impétueuse. 

Emilie. 
La tienne , en ta faveur , est trop ingénieuse. 
Tu me parles déjà d'un bienheureux retour. 
Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amour. 

Maxime. 
Cet amour cA naissant est toutefois extrême ;" 
C'est votre artiant, en vous, c'estmon ami que j'aime» 
Et des mêmes ardeurs donc il fut embrasé 
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É M I L I I. 

Maxime» en voilà trop pour un homme avisé: 
Ma perte m'a surprise et ne m*a point troublée ; 
Mon noble désespoir ne m*a pcnnt aveuglée. 
Ma vertu toute entière agit sans s'émouvoir. 
Et je vois, malgré moi, plus que je ne veux voir. 

Maxime. 
Quoi ! vous sui»-je suspect de quelque perfidie ? 

Emil I x. 
Oui , tu l'es , puisqu'enfin tu veux que je le die« 
L'ordre de notre fuite est trop bien concerté » 
Pour ne te soupçonner d'aucune lâcheté. 
Les Dieux seroient pour nous prodigues en miracles t 
S'ils en avoient sans toi levé tous les obstacles, 
fuis sans moi i te$ amours sont ici soperfltts. 

Maxime. 
Ah l vpus m* en dites trop. 

É M II. XX. 

J'en présume cncor plus. 
Ke crains pas toutefois que j'éclate en injures { 
Mais n'cspere non plus m' éblouir de parjures. 
Si c'est te faire tort que de m'en défier. 
Viens mourir avec moi pour te justifier. 

M A X I M X. 

Vivez » belle Emilie , et souflrez qu'un esclave. . . . , 
Éw I L I X. 

Je ne t'écoute plus qu'en présence d'Oâave 

Allons, Fnlvie, allons. 

( ÉmilU it Fuhie sortent, ) 
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SCENE VII. 

Maxime, seul. 

JU'âsispéiii, confus» 
Et di^e , s*tl se peut , d'un plus cruel refus , 
Que résous-tu , Maxime , et quel est le supplice 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice ? 
Aucune Ulusion ne te doit plus flatter ; 
^ilie en mburant va tout faire éclater: 
Sur un même échafaud la perte de sa vie 
Etalera sa gloire et ton ignominie ; 
Et sa nnort va laisser i la postérité 
L*infâme souvenir de ta déloyauté. 
Un même jour t'a vu, par une fausse adresse» 
Trahir ton Souverain , ton ami, ta maîtresse. 
Sans que de tant de droits en un jour violés , 
Sans que de deux "Simans an Tyran immolés , 
Il te reste aucun fruit que la honte et la rag« , 
Qu'un remords inutile allume en ton courage. 

Euphorbe , c'est l'effet de tes lâches conseils ; 
Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ? 
Jamais un affranchi n'est qu'un escUvè infâme t 
Bien qu'il change d'état, il ne change point d'amer 
La tienne encor servile avec la liberté , 
K'a pu prendre un rayon de générosité. 
Tu m'as fait relever une injuste puissance , 
Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naissance^ 
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MoB coear te résiftoît , et tu? l*as combatta 
Jusqu'à ce que ta fourbe ait souilld sa vertu : 
Il m'en coûte la vie , il m'en coûte la gloire , 
5t j'ai tout mérité pour t'avoir voulu croire. 
Mais les Dieux pemiettronc à mes ressentiment 
î>c te sacrifier aux yeux des deux amans ; 
Kt j'ose m'assurer qu'en dépit de mon crime , 
Mon sang leur servira d'assez pure victime , 
Si dans le tien mon bras, justement irrité» 
Peut laver le fotfait de t'avoir écouté. 



Fin du quatrUmt Acte» 
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ACTE V- 

t ■■ ■■ , ' ■ 

SCENE PREMIERE. 

AUGUSTE, CINNA^ 

Auguste. 

l'^REHDs un sidge , Cinna , prends , et, sur toute chose» 

Observe exactement la loi que je t'impose» 

Prête , sans me troubler, Tordlle i mes discours , 

D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps le couft^ 

Tiens ta langue captive, et si ce grand silence 

A ton émotion fait quelque violence, 

f u pourras me répondre apristout à Imsîri 

Sur ce point seulement contente mon desxr. 

Cinna. 
Je vous obéirai, Seigneur. 

A u G u s T K. 

Qu'il te souvienne 
De garder ta parole, et je tiendrai la mienne. 

Tu vols le jour , Cinna ; mais ceux dont tu le tien» 
Furent les ennemis de mon père et les miens ; 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance , 
Et lorsqu'apris leur mort tu vins en ma puissance » 
Leur haine enracinée au mitieu de ton sein» 
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•Favoit mis eontre moi les armes à la mam» 

Tu fers mon ennemi même avant que de naître» 

£t tu le fus encor quand tu me pus connottre » 

Et l'inclination jamais n*a démenti 

Ce sang qui t'avoit fait du contraire parti. 

Autant que tu Tas pu les effets l'ont suivie. 

Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie : 

Je te fis prisonnier pour te combler de biens ; 

Ma cour fiit t» prison , mes faveurs tes liens. 

Je te restituai d'abord ton patrimoine, 

Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine; 

Et tu sais que depuis , à chaque occasion , 

Je suis tombé pour toi dans la profusion. 

Toutes les dignités que tu m'as demandées. 

Je te les ai sar Thetire et sans peine accordées; 

Je t'ai préféré mente i ceux dont les païens 

Ont jadis dans mon camp tenu ies premiers rangs; 

A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'Empire, 

Et «lui m'ont conservé le jour que je respire ; 

De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu , 

Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vainc*. 

Quand le Ciel me voulut, en rappellant Mécène» 

Après tant de faveurs montrer un peu de haine. 

Je te donnai sa place en ce triste accident , 

Et te fis après lui mon plus cher confident. 

Aujourd'hui m6me encor mon ame irrésolue , 

Me pressant de quitter ma puissance absolue, 

Pc Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis » 

Et ce sont , malgré lui, les tiens que j'ai suivis. 

Bien pliu> u même jour je te donne Emilie ,• 
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Le digne objet des voeux de toute l'iulie « 

Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins , 

Qu'en te couronnant Roi , je t'aurois donné moins. 

Tu t'en souviens, Cinna, tant d'heur et tant de gloire 

Ve peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire i 

Mais ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer, 

Cinna , tu t'en souviens , et veux m' assassiner. 

Cinna. 
Moi ! Seigneur ? moi ! que j'eusse une ame si traîtresse i 
Qu'un si lâche dessein. . . 

A u G V s T X. 

Tu tiens mal U promesse; 
Sieds-toi, je n*ai pas dit encor ce que je veux : 
Tu te justifieras après , si tu le peux î 
Ecoute cependant et tiens mieux ta parole. 
Tu veux m'assassiner demain au Capitole , 
Pendant le sacrifice; et ta main , pour signal. 
Me doit , au lieu d'encens , donner le coup fatal : 
La moitié de tes gens doit occuper la porte , 
L'autre moitié te suivre et te prôter main forte. 
Ai-je de bons avis ou de mauvais soupçons ? 
De tous ces meurtriers te dirai- je les. noms ? 
Proculc, Glabrion, Vhginian , Rutile, 
Marcel, Plante, Lénas, Pompone, Albain, Icil«, 
Maxime qu'après toi j'avois le plus aimé ; 
Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes , 
Que pressent de mes loix les ordres légitimes , 
Et qui , désespérant de les plus éviter , 
Si tout n'est renversé , ne sauroient subsister. 
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Tu te taîs maintenant et garc^cs le sHcncc ,^ 
Phis par confusion que par obéissance. 
Quel étoit ton dessein , et que prdtendois-tu , 
Après m'avoir au temple k tes pieds abattu ? 
Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique ? 
Si j'ai bien entendu tantôt ta politique, 
Son salut désormais dépend d'un Souverain , 
Qui , pourtour conserver , tienne tout en sa main ; 
Et si sa liberté te faisoit entreprendre , 
Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre i 
Tu Taurois acceptée au nom de tout l*£tat , 
Sans vouloir l'acquérir par un assassinat. 
Quel étoife donc ton but f d'y régner en ma place i 
D'un étrange malheur son destin le menace , 
Si pour monter au trône et lui donner ta loi , 
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi i 
Si jusques i ce point son sort est déplorable , 
Que tu sois aprts moi le plus considérable , 
£t que ce grand flrdcau de l'Empire Romain 
Ke puisse, après ma mort, tomber mieux qu'en tA main. 
Apprends à te connoftre , et descends en toi-même. 
On t'honore dans Rome , on te courtise , on t'aime; 
Chacun tremble sous toi , chacun t'ofFrc des vccux , 
Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux» 
Mais tu fcrols pitié , même à ceux qu'elle irrite » 
Si je t'abandonnois à ton peu de mérite. 
Ose me démentir , dis-moi ce que tu vaux , 
Conte-moi tes vertus , tes glorieux travaux » 
Le» rares qualités par où tu m'as dû plaire , 
£t tout ce qui t'éleve au-dessus du vulgaire^ 
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Ma faveur fait ta gloire et ton pouvoir en Tient :. 

Elle seule t'éleve, et seule te soutient » 

C'est elle qu'on adore , et non pas ta personne : 

Tu n'as crédit , ni rang qu'autant qu'elle t'en donne | 

Et pour te faire choir , je n'aurois aujourc^ui 

Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. 

raime mieux toutefois céder à ton envie i 

Kegne , si tu le peux, aux dépens de ma vie. 

Mais oses-tu penser que les Serviliens > 

Les Cosses , les Metels , les Pauls , les Fabiens , 

Et tant d'autres , enfin , de qui les grands courages 

Des Héros de leur sang sont les vives images , 

Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux > 

Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur eux ? 

Parle, parle, ilesttems. 

C I N N A. 

Je demeure stupide ; 
Non que votre colère ou U mort m'intimide : 
Je vois qu'on m'a trahi , vous m'y voyex rcvcr , 
Et j'en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver. 
Mais c'est trop y tenir toute l'ame occupée. 
Seigneur , je suis Romain , et du sang de Pompée t 
Le père et les deux fils lâchement égorgés , 
Par la mort de César étoient trop peu vengés : 
C'cst-là d'un beau dessein l'illustre et seule causai 
Et puisqu'à vos rigueurs la trahison m'expose , 
N'attendez point de moi d'infâmes repentirs , 
D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs. 
Le sort vous est propice autant qu'il m'est contraire } 
Je sais ce que j'ai fait et ce qu'il vous faut faire • 



T R A G É D 1 E. 71 

Vous derex un exemple à la postérité , 
£t mon trépas importe à votre sûreté. 

A V Gu s T E. 
Tu me bra^s , Cinna , tu fais le magnanime. 
Et loin det'excuser, tu couronnes t«n crime. 
Voyons si ta constance ira jusques au bout : 
Tu sais ce qui t'est dû , tu vois que je sais tout ; 
Fais ton arrfit toi-même , et choisis tes supplices. 



SCENE I r. 

AUGUSTE , LIVIE , CINNA , EMILIE , FULVII. 

Li V n. 

V o u s ne connoisscK pas encor tous les complices > 
Votre Emilie en est , Seigneur , et la voici. \ 

Cinna. 
C'est elle-même , ô Dieux î 

AUGUSTE. 

Et toi, ma fille, aussi! 

EMILIE. 

Oui , tout ce qu'il a fait , il Ta fait pour me plaire > 
Et j'en étols , Seigneur , la cause et le salaire. 

Auguste. 
Quoi] l'amour qu'en ton coeur j'ai fait naître aujourd'hui 
T'emporte-t-il déjà jusqu'à mourir pour lui ? 
Ton ame à ces transports un peu trop s'abandonnf ; 
Et c'est trop tôt aimer l'amant que je te donne. 
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Emilie. 

Cet amour qui m'expose à vos ressentimens, 
K'est point le prompt cfiFet de vos commandement r 
Cesflammesdansnoscœurs sansvotre ordre étoient nées 
£t ce sont des secrets de plus de quatre années. 
Mais quoique je Taimasse , et qu'il brûlât pour moi , 
Une ha'm« plus forte à tous deux fit la loi i 
Je ne voulus jamais lui donner d'espérance. 
Qu'il ne m'eût de mon père assuré la vengeance ; 
7c la lui fis jurer ; il chercha des amis : 
Le Ciel rompt le succès que je m'étois promis , 
St je vous viens , Seigneur , offrir une victime , 
Non 'pour sauver sa vie en me chargeant du crkne } 
Son trépas est trop juste après son attentat , 
Et toute excuse est vaine en un crime d'État : 
Mourir en sa présence et rejoindre mon père , 
C'est tout ce qui m'amène , et tout ce que j'espère. 

Auguste. 
Tusques à quand, ô Ciel 1 et par quelle raison 
Prendrez- vous contre moi des traits dans ma makon ? 
Pour ses débordemens j*en ai chassé Julie ; 
Mon amour en sa place a fait choix d'Emilie, 
It je la vois comme elle indigne de ce rang : 
L'une m'ôtoit l'honneur , l'autre a soif de mon sang \ 
£t, prenant toutes deux leur passion pour guide. 
L'une fut impudique , et l'autre est parricide.... 
O ma fille ! esucc là le prix de mes bienfaits ? 

Emilie. 
Mon père l'eût pareil de ceux qu'il vous a faits. 

Auguste. 
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A V G U s TS. 

Songe «Tec quel amour j'élevai ta jeunesse. 

Emilie. 
Il éleva la vôtre avec même tendresse : 
Il fut votre tuteur , et vous son assassin » 
Et vous m'avez au crime enseigné le chemin. 
Le mien d'avec le vôtre en ce point seul diffère , 
Que votre ambition s'est immolé mon père , ^ 
Et qu'un juste courroux dont je me sens brfilcr , 
A son sang innocent vouloit vous immoler. 

Li V 1 1. 
Cen est trop , Emilie , arrête et considère 
Qu'il t'a trop "bien payé les bienfaits de ton père ; 
Sa mort , dont la mémoire allume ta fureur , 
Tut un crime d'Octave , et non de l'Empereur. 
Tous ces crimes d'État qu*on fait pour la couronne , 
Le Ciel nous en absout alors qu'il nous la àonne s 
Et dans le sacré rang où sa faveur l'a mis. 
Le passé devient juste et l'avenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut être coupable : 
Quoi qu'il ait fait ou fasse , il est inviolable* 
Vous lui devons nos biens , nos jours sont en sa main » 
Et jamais on n'a droit sur ceux du Souverain. 

EMILIE. 

Aussi dans le discours que vous venez d'entendre. 
Je parlois pour l'aigrir , et non pour me défendre. 
Punissez donc , Seigneur , ces criminels appas , 
Qui de vos favoris font d'illustres ingrats ! 
Tranchez mes tristes jours pour assurer les vôtres: 
Si j'aiséduitCinna, j'en séduirai bien d'autres} 
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Et je suis plus à craindre , et vous plus en danger ^ 
Si j'ai l'amour ensemble et le sang à venger. 

C INNA. 

Que vous m'ayiez séduit , et que je soufi&e encore 

D'être déshonoré parcelle que j'adore! 

Seigneur , la vérité doit ici s'exprimer ; 

T'avois fait ce dessein avant que de l'aimer. 

A mes plus saints désirs la trouvant inflexible y 

Je crus qu'à d'autres soins elle seroit sensible » 

Je parlai de son perc et de votre rigueur » 

Et l'oftire de mon bras suivit celle du coeur. 

Que la vengeance est douce à l'esprit d'une femmçl 

Je l'attaquai par-là, par-U je pris son ame^ 

Dans mon peu de mérite elle me négligeoit » 

Et ne put négliger le bras qui la vengeoic. 

Elle n'a conspiré que par mon artifice i 

3'en suis le seul auteur , elle n'est que complice. 

EMILIE. 

Cinna , qu'oses-tu dire ? Est-ce là me chérir , 
Que de nii*ôter l'honneur quand il me faut mourir ? 

Cinna. 
Mourez i mais «n mourant ne souillez point ma gloire* 

EMILIE, 

La mienne se flétrit , si César te veut croire. 

Cinna. 
Et la mienne se perd , si vous tirez à vous 
Toute celle qui suit de si généreux coups. , 

Emilie. 
Eh bien .' prends-en ta part, et me laisse la mienne i 
Ce seroit i'aâbibiir , que d'afifbibtir U tienne : 
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ta gloire et le plaisir, la honte et les toannens. 
Tout doit être commun entre de vrais amans.... 

Nos deux âmes , Seigneur , sont deux âmes Romaines ; 
Unissant nos désirs , nous unîmes nos haines. 
De nos parens perdus le vif ressentiment 
Nous apprit nos devoirs en un même moment : 
En ce noble dessein nos coeurs se rencontrèrent , 
Nos esprits généreux ensemble le formèrent ; 
Ensemble nous cherchons Thonneur d*un beau trépas ( 
Vous vouliez nous unir , ne nous séparez pas. 

À« GU&TE. 

Oui , je vous onirai , couple ingrat et perfide. 
Et plus mon ennemi qu'Antoine , ni Lépide : 
Oui , je vous unirai , puisque vous le voulez ; 
Il faut bien satisfaire aux feux dont vous brûlez , 
Et que tout l'univers, sachant ce qui m'anime, 

S'étonne du supplice aussi-bien que du crime 

Mais enfin le Ciel m'aime, et ses bienfaits nouveaux 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 



c?î| 
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SCENE III et dernière. 

AUGUSTE , LIVIE , CINNA , MAXIME , EMILIE , 
HJLVIE. 

A U GU s TZ. 

^^PPROCHB , seul ami que j'éprouve fidèle. 

Maxime. 
Honorez moins , Seigneur, une ame criminelle» 

Auguste. 
Ke parlons plus de crime après ton repentir » 
Après que ,du pdril tu m'as su garantir i 
C'est à toi que je dois et le jour et l'Empire. 

Maxime. 
De tous vos ennemis , connoissex mieux le pire. 
Si vous régnez cncor. Seigneur, si vous vivez» 
C'est ma jalouse rage à qui vous le devez. 
Un vertueux remords n'a point touché mon ame ; 
Pour perdre mon rival , j'ai découvert sa trame : 
Euphorbe vous a feint que je m'étois noyé , 
De crainte qu'après moi vous n'eussiez envoyé. 
Je voulois avoir lieu d'abuser Emilie , 
Effrayer son esprit, la tirer d'Italie, 
Et pensois la résoudre k cet enlèvement , 
Sous l'espoir du retour pour venger son amant. 
Mais au iicu de goûter ces grossières amorces , 
Sa vertu combattue a redoublé ses forces \ 
Elle a lu dans mon coeur. Vous savez le surplus» 
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Kt )e TOUS en ferois des récits superflus. 
Vous voyez le succès de mon lâche artifice i 
Si pourtant quelque grâce estduel mon indice. 
Faites p^rir EuphorUe au milieu des tourmcns, 
It souffrez que je meore aux 7 eux de ces amans. 
J'ai trahi mon ami , ma makrcssc , mon maître , 
Ma gloire , mon pays , par l'avis de ce tratcre i 
Et croirai toutefois mon bonbenr infini , 
$î je puis m'en punir après l'avoir puni. 

Auguste. 
En est-ce assez , 6 Ciel .' et le sort pour me nuire 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire 2 
Qu'il joigne à sts efforts le secours des enfers. 
Je suis m:tftre de moi comme de l'univers { 
Je le suis , je veux l'être. O siècles ! 6 mémoire ! 
Conservez à |amais ma dernière victoire s 
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 

Soyons amis , Cinna , c'est moi qui t'en convie i 
Comme à mon ennemi je Cai donné la vie , 
Et, malgré la fureur de ton lâche dessein , 
Je te la donne encor comme i mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée , ou fcça^ 
Tu trahis mes bienfaits , je les veux redoubler; 
Je t'en avois comblé , je t'en veux accabler. 
Avec cette beauté que je t'avois donnée , 
Keçois le Consulat pour la prochaine année... 

Aime Cinna , ma fille , en cet illustre rang, 

JPréferes-en la pourpre à celle de mon sang;., 

G ùj 
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Apprends sur mon exemple à vaincre ta colère; 
Te rendant un ^poux , je te rends plus qu'un per». 

Ém I L I s. 
Et je me rends , Seigneur , à ces hautes bontés ; 
Je recouvre la vue auprès de leurs dartds. 
Je connois/mon forfait qui me sembloit Justice i 
Et, ce quen'avoit pu la terreur du supplice. 
Je sens naître en mon ame un repentir puissant , 
£t mon coeur en secret me dit qu'il y consent. . . 

Le Ciel a résolu votre grandeur suprême , 
Et pour preuve , Se:gneur, je n*en veux que moi-même > 
J*ose avec vanité me donner cet éclat , 
Puisqu'il change mon cœur , qu'il veut changer l'État. 
Ma haine va mourir, que j'ai crue immortelle : 
Elle est morte , et ce coeur devient sujet fidèle* 
Et , prenant désormais cette haine en horreur » 
L'ardeur de vous servir succède à sa fureur. 

CiNNA. 

Seigneur, que vous dirai-je, après que nos ofFensea 
Au lieii de châtimens trouvent des récompenses i 
O vertu sans exemple ! o clémence qui rend 
Votre pouvoir plus juste , et mon crime plus grand i 

A V G V s T E. • 

Cesse d'en retarder un oubli magnanime , 
Et tous deux avec moi faites grâce à Maxime : 
Il nous a trahi tous *, mais ce qu'il a commis 
Vous conserve innocens, et me rend mes amis...» 

( A Maxime. ) 
Reprends auprès de moi ta place accoutumée; 
Kcntre dans ton crédit et dans ta renommée v 
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Qtt*Euphorbe de toas trois ait sa grâce à son tour» 
£t que demain l'hymen couronne leur amour. 
Si tu l'aimes encor , ce sera ton supplice 

Maxime. 
Je n'en murmure point, il a trop de justice) 
£t je suis plus confus , Seigneur , de vos bontés , 
Que je ne suis jaloux du bien que vous m'ôtc^. 

CiNN A. 

Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappcllée 
Vous consacre une foi lâchement violée i 
Mais si ferme i présent , si loin de chanceler » 
Que la chute du Ciel ne pourroit l'ébcanUr^ 

Puisse le grand moteur des belles destinées, 
Pour prolonger vos jours, retrancher nos années 1 
Et moi , par un bonheur dont chacun soit jaloux ». 
Perdre pour vous cent fois ce que j^ tiens de vous! 

L I V I s. 
Ce n'est pas tout , Seigneur , une céleste flamme 
D'un rayon prophétique illumine mon ame. 
Oyez ce que les Dieux vous font savoir par mois. 
De votre heureux destin c'est Timmuable loi. 

Après cette action vous n'avez rien à craindre : 
On portera le joug désormais sans se plaindre , 
Et les plus indomptés , renversant leurs projets , 
Mettront toute leur gloire à mourir vos sujets. 
Aucun lâche dessein , aucune ingrate envie 
K'attaquera le cours d'une si belle vie ; 
Jamais plus d'assassins , ni de conspirateurs : 
Vous avez trouvé l'art d'être maître des coeur». 
Rome, avec une joie et sensible et profonde. 
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Se d(fmet en vos main» de l'Empire du monde» 
Vos royales vertus lai vont trop enseigner 
Que sonbonheur consiste à vous faire rdgner. 
D'une si longue erreur pleinement affranchie » 
Elle n'a plus de vaux que pour la Monarchie : 
Vous prépare déia des Temples, des Autels* 
Et le Ciel une place entre les Immortels *> 
Et la postérité dans toutes les Provinces , 
Donnera votre exemple aux plus génireux Prkiccf» 

A u e V s T a. 
J'en accepte l'augure, et j'ose l'espérer. 
Ainsi toujours tes Dieux vous daignent inspirer. 

Qu'on redouble demain les heureux sacrifices , 
Que nous leur offrirons sous de meitteurs auspices ; 
Et que vos conjuras entendent publier 
Qu'Auguste a tout appris et veut tour «oUier., 
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EXAMEN 
DE C I N N A. 

>L>£Pocmeatant d'illustres suffrages qui lui donnent le 
premier rang parmi les miens, que je me feroistrop d'im* 
portans ennemis si j'en disois du mal : je ne le suis pas 
assez de moi-hi6me pour chercher des défauts où il* 
n'en ont point voulu yoir , et accuser le jugement qu'ils 
en ont fait, pour obscurcir la gloire qu'ils m'en ont 
donnée. Cette approbation, si forte et si générale» 
vient sans doute de ce que la vraisemblance s'y trouvt 
si heureusement conservée où la vérité lui manque , 
qu'il n'a jamais besoin de recourir au nécessaire. Kien 
n'y contredît l'Histoire , bien que beaucoup de choses 
y soient ajoutées j rien n'y est violenté par les încona- 
modîtés de la représentation , ni pat l'unité de jour , 
ni par celle de lieu. 

II est vrai qu'il s*y rencontre une duplicité de lieu 
particulier. La moitié de la Pièce se passe cher Emilie » 
et l'autre dans le cabinet d'Auguste. Faurois été ridi** 
cule si j'avois prétendu que cet Empereur délibérât 
avec Maxime et Cinna, s'il quitteroit l'Empire ou 
non, précisément dans la mSme place où ce dernier 
vient de rendre compte à Emilie de la conspiration 
qu'il a formée contre lui. C'est ce qui m'a fait rompre 
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la lialion des Scènes au quatrième Acte, n'ayant piT 
me résoudre à faire que Maxime vînt donner l'alarmo 
à Emilie de la conjuration découverte , au lieu même 
où Auguste en venoit de recevoir l'avis par son ordre » 
et dont il ne faisoit que sortir avec tant d'inquiétude 
et d'irrésolution. C'eût été une imprudence extraor- 
dinaire, et tour-à- fait hors du vraisemblable, de se 
présenter dans son cabinet un moment apris qu'il lui 
avoit fait révéler le secret de cette entreprise , dont 
il étoit un des chefs , et porter la nouvelle de sa fausse 
mort. Bien loin de pouvoir surprendre émilie par la 
peurde.se voir arrêtée, c'eût été se faire arrêter lui- 
même , et se précipiter dans un obftacle invincible au 
dessein qu'il vouloir exécuter. Emilie ne parle donc 
pas où parle Auguste, à la réserve du cinquième Acte ; 
mais cela n'empêche pas qu'à considérer tout le Poëme 
ensemble, il n'ait son unité de lieu, puisque tout s'y 
* peut passer , non-seulement dans Rome , ou dans un 
quartier de Borne, mais dans le seul palais d'Auguste , 
pourvu que vous y vouliez donner un appartement à 
imilie , qui soit éloigné du sien. 

Le compte que Cinna lui rend de sa conspiration , 
justifie ce que j'ai dit ailleurs i que, pour faire souffrit 
une narration ornée , il faut que celui qui la fait et 
celui qui l'écoute , aient l'esprit assez tranquille et s'y 
plaisent assez pour lui prêter toute la patience qui lui 
est nécessaire. Emilie a de la joie d'apprendre de la 
bouche de son amant avec quelle chaleur il a suivi 
tes intentions, et Cinna n'en a pas moins de lui pou* 
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rrùli donner de si belles espérances de Veffet qu*eU# 
en souhaite '» c'est pourquoi , quelque longue que soit 
cette nanation , sans interruption aucune, e.'le n*en»* 
nuie point. Les ornemens de Rii^torique dont j'ai tiché 
de l'enrichir , ne la font point condamner de trop d'ar- 
tifice , et la diversité de sts figures ne fait point regret. 
ter le tcms que j'y perds ; mais si j'avois attendu à 
la commencer, qu'Evandre eût troubld ces deux amans 
par la nouvelle qu'il leur apporte , Cinna eût été obligé 
de s'en taire ou de la conclure en six vers , et Émilis 
n'en eût pu supporter davantage. 

Comme les vers de ma Tragédie d'Horace ont quel- 
que chose de plus net et de moins guindé pour les pen- 
sées que ceux du Cid , on peut dire que ceux de 
cette Pièce ont quelque chose de plus, achevé que ceux 
«l'Horace , et qu'enfin la facilité de concevoir le sujet , 
qui n'est ni trop chargé d'incidens , ni trop embarrassé 
de récits de ce qui s'est passé avant le commencement 
de la Pièce, est une des causes sans doute de la grande 
Approbation qu'elle a reçue. L'Auditeur aime k s'aban* 
donner à l'action présente, et à n'être point obligé, 
pour l'intelligence de ce qu'il voit, de réfléchir sur ce 
qu'il a déjà vu, et de fixer sa mémoire sur les premiers 
Aâes , pendant que les derniers sont devant ses yeux. 
C'est l'incommodité des Pièces embarrassées, qu'en 
termes de l'Art on nomme implexesy par un mot em- 
prunté du Latin , telles que sont Rodogune et Héra- 
clius. Elle ne se rencontre pas dans les simples; mais, 
comme celles-là ont sans doute besoin de plus d'es« 
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prie pour les imaginer, et de plus d'art pour les con^ 
«luire * celles-ci n'ayant pas le même secours du côté 
du sujet, demandent plus de force de vers, de rai- 
«onnement , et de sentiment pour les soutenir. 
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A PARIS, 

A u Bureau de la Petite Bibliothèque des Théatm, 
rue des Moulins , butte S. Rocb , n". it. 

M. DCC. LXXXV. 



A 

LA REINE 
RÉGENTE. 

Madame, 

Quelque connoissance que j* aie de ma 
faiblesse , quelque profond respect qu^im^ 
prime Votre Majesté dans les âmes de ceux 
qui l'approchent t y avoue que je me jette a' 
ses pieds sans timidité et sans défiance , et 
que je me tiens assuré de lui plaire ^ parce 
que je suis assuré de lui parler de ce qu'elle 
aime le mieux. Ce nest quune Pièce de 
Théâtre que je lui présente ^ mais qui l'entre* 
tiendra de Dieu : la dignité de la matière 

ai) 
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est si haute y que l* impuissance de tArtisaii 
ne la peut ravaler ; et votre ame Royale.se 
plaît trop a cette sorte d* entretien ^ pour 
s^ offenser des défauts d'un Ouvrage oïi elle 
rencontrera les délices de son cœur, Cest 
par-la , Madame , que j'espère retenir de 
Votre Majesté le pardon du longtems que 
j'ai attendu à lui rendre cette sorte d^ hom- 
mage. Toutes les fois que j'ai mis sur 
notre Scène des vertus morales ou politiques, 
j'en ai toujours cru les tableaux tr(^ peu 
dignes de paroître devant elle » quand j'ai 
considéré qu'avec quelque soin que je les 
pusse choisir dans l'Histoire^ et quelques 
ornemens dont l'artifice les put enrichir^ 
elle en voyoit de plus grands exemples dans 
elle-même. Pour rendre les choses propor- 
tionnées 4 ilfalloit aller h la plus haute es^ 
pece , et n'entreprendre pas de rien offrir de 
cette nature a une Reine tres-Chrétienne ^ et 
qui Vest beaucoup plus encore par ses actions 
que par son titre y a moins que de lui offrir 
un portrait des vertus Chrétiennes ^ dont 
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F amour et la. gloire de Dieu formassent les 
plus beauxr traits ^ et qui rendit les plaisirs 
quelle y pourra prendre aussi propres a exer* 
cer sa pUté» qu*k délasser son esprit. C'est 
a cette extraordinaire et admirable piété > 
Madame, que la France est redevable des 
bénédictions quelle voit tomber surlespre* 
mieres armes de son Roi ; les heureux suc- 
ds quelles ont obtenus en sont les rétribu-- 
tions éclatantes , et des coups du Ciel, qui 
répand abondamment sur tout le Royaume 
les récompenses et les grâces que Votre Ma- 
jesté a méritées. Notre perte semblait infail- 
lible , apr\s celle de notre grand Monarque t 
toute t Europe avoit déjà pitié de nous , et 
(s^imaginoit que nous nous allions précipiter 
dans un extrême désordre , parce qu*elle nous 
voyoit dans une extrême désolation ; cepen* 
dont la prudence et les soins de Votre Ma- 
jesté, les bons conseils qu'elle a pris , les 
grands courages pour les exécuter, ont agi 
si puissamment dans tous les besoins de 
VEtat ^ que cette première année de sa Ré^ 

aiij 
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gence a non-seulement égalé Us plus glo^ 
rieuses de l'autre règne s mais a même ef- 
facé^ par la prise de Thionville , le souve- 
nir du malheur^ qui devant sts murs avoit 
interrompu une si longue suite de victoires. 
Permette^ que je me laisse emporter aU ra- 
vissement que me donne cette pensée. , et 
que je m* écrie dans ee transport : 

Que vos soins , grande Reine « enfantent de nùiaclesl 
Bruxelles et Madrid en sont tout interdits ; 
£t si notre Apollon me les avoit prédits , 
Taurois moi-même os'd douter de tt& oracles. 

Sous vos commandemens on f*rce tous obstacles ; 
On porte l'épouvante aux cœurs les plus hardis » 
it par des coups d'essai vos Etats agprandis , 
Des drapeaux ennemis font d'illustres spectacles. 

La Victoire elle-m6me accourant à mon Roi , 
It mettant à ses pieds Thionville et RocrcM , 
fait retentir ces vers sur les bords de la Seine. 

France, attends tout d'un règne ouvert en triomphant» 
Puisque tu vois déjà les ordres de ta Reine 
faire un foudre en tes mains des armes d'un enfaot. 

Il ne faut point douter que des commence- 
tnens si merveilleux ne soient soutenus par^ 
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des progrès encore plus étonnons. Dieu m 
laisse point ses ouvrages imparfaits ; il les 
achèvera^ Madame y et rendra non-seule^ 
ment la Régence de Votre Majesté ^ mais 
encore toute sa vie , un enchaînement conti- 
nuel de prospérités. Ce sont les vœux de 
toute la France^ et ce sont ceux que fait avef 
plus de \ele y 

MADAME, 

DE VOTRl MaJESTI, 



le tris-humble, tris- obéissant 
et tres-fidele serviteur etfujetj 

CORMIIILI* 



ABRÉGÉ DU MARTYRE 

D E 

SAINT POLYEUCTE, 

Écrit par Siméok Métaphkastx , et 
rapporté par Suri us. 

JL'iNGÉMiEUSE tissure des fictions avec la vé- 
rité , où consiste le plus beau seciet de la Poésie» 
produit d'ordinaire deux sortes d'effets , selon 
la diversité des esprits qni la voient. Les uns se 
laissent si bien persuader à cet enchaînement , 
qu'aussi-tôt qu'ils ont remarqué quelques évé* 
nemens véritables , ils s'imaginent la même 
chose des motifs qui les font nattie , et des cir- 
constances qui les accompagnent : les autres , 
mieux avertis de notre artifice , soupçonnent de 
fausseté tout ce qui n'est pas de leur connoîs- 
sance i si bien que , quand nous traitons quel- 
qu'Histoire écartée , dont ils ne trouvent rien 
dans leur souvenix , ils l'attribuent tome entière 
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1 Tcffort de notre imagination , et la pcenncnt 
pour une aventure de Roman. 

L'un et Tautie de ces effets setoit dangereux 
en cette rencontre : il y va de la gloire de Dieu » 
qui se plaît dans celle de ses Saints , dont la 
^nort si précieuse devant ses yeux ne doit pas pas- 
ser pour fabuleuse devant ceux des hommes. Au 
lieu de sanctifier notre Théâtre par sa Représen- 
tation , nous y profanerions la sainteté de leurs 
souffrances , si nous permettions que la crédu- 
lité des uns , et la défiance des autres , égale- 
ment abusés par ce mélange, se méprissent éga- 
lement en la vénération qui leur est due , et que 
les premiers la rendissent mai-à-propos à ceux 
qui ne la méritent pas , pendant que les autrct 
la dénieroient à ceux à qui elle appartient. 

Saint Polyeucte est un Martyr , dont , s'il 
m'est permis de parler ainsi , beaucoup ont plu- 
tôt appris le nom à la Comédie qu'à r£glise. 
Le Martyrologe Romain en fait mention sur le 
i 5 Février ,* mais en deux mots , suivant sa cou- 
tume. Baronius , dans sts Annales , n'en écrit 
qu'une ligne. Le seul Surius, ou plutôt Mo» 
«andci , qui l'a augmenté dans les dernières im? 
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pressions , en rapporte la more assez aa long, sur 
le 9 de Janvieti et j'ai cru qu'il étoit de mon de« 
Toir d'en mettre ici l'abrégé. Comme il a été à pro- 
pos d'en rendre la Représentation agréable , afin 
que le plaisir p&t en insinuer plus doucement l'uti- 
lité , et lui servir comme dé véhicule pour la 
porter dans l'ame du Peuple , il est juste aussi 
de lui donner cette lumière pour démêler la vé- 
rité d'avec ses ornemens , et lui faire reconnoitre 
ce qui lui doit imprimer du respect comme 
Saint » et ce qui le doit seulement divertir , 
comme industrieux. Voici donc ce que ce dcx- 
nier nous apprend. 

Polyeucte et Néarqœ écoient deux Cavaliers 
étroitement liés ensemble d'amitié : ils vivoient 
en l'an t f • » sous l'Empire de Décius ; leur de« 
meure étoit dans Mélitene » Capiule d'Arménie » 
leur Religion di£férente. Néarque étoit Chré- 
tien , et Polyeucte suivoit encore la secte des 
Gentils s mais ayant toutes les qualités dignes 
d'un Chrétien , et une grande inclination à le 
devenir. L'Empereur ayant fait publier un £dic 
très-rigoureux contre les Chrétiens , cette pubU« 
cation donna un grand trouble à Néarque , noa 
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pat la crainte des supplices dont il étoit menace , 
mais pour rapprëfaension qu'il eut que leur 
amitié ne souffrît quelque sëpatation ou té" 
fioidissement par cet Édit , vu les peines, qui y 
étoient pioposées à ceux de sa Religion , et les 
honneurs promis à ceuK du parti contraire. Il 
en conçut un si profond déplaisir , que son 
ami s'en apperçut , et l'ayant obligé du lui en 
dire la cause , il prit de- là occasion de lui ou- 
vrir son coeur : Ne craignez point , lui dit-il , 
que l'Édit de l'Empereur nous désunisse 5 j'û 
vu cette nuit le Christ que vous adorez : il m'a 
dépouillé d'une robe sale , pour me revêtir 
d'une autre toute lumineuse , et m'a fait monter 
sur un cheval ailé pour le suivre. Cette vision 
m'a résolu entièrement à faire ce qu'il y a long- 
tems que je médite ; le seul nom de Chrétien 
me manque , et vous-même , toutes les fois 
que vous m'avez parlé de votre grand Messie , 
TOUS avez pu remarquer que je vous ai toujours 
écouté avec respect ; et quand vous m'avez lu 
sa vie et ses cnseignemens , j'ai toujours ad- 
miré la sainteté de ses actions et de ses discours. 
O Kéa^quc ! si je nt me croyois pas indigne 
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4'allei à loi sans êne initié de ses mjstcxcs , et 
avoir icfo la gtice de ses sacrcmens » que tous 
Teniez éclatée l'aideiu qae j'ai de mooiic 
pool sa gloiie , et le soutien de ses étemcUes 
vérités ! Néaiqae l'ayant éclairci sur rillosion 
dn scropole où il ét^it par l'exemple du boa 
Larron , qui en un moment mériu le Ciel , bien 
qu'il n'cDt pas reçu le Baptême , aussi-tôt notre 
Martyr , plein d'une sainte ferveur , prend 
l'Edit de l'Empereur , crache dessus . et le dé- 
chire en morceaux qu'il jette au vent j et voyant 
des Idoles que le Peuple pottoit sur les autels 
pour les adorer , il les attache à ceux qui les 
por:oient , les brise contre terre » et les foule 
aux pieds , étonnant tout le monde » et son amt 
même , par la chaleur de ce zelc qu'il n'avoit 
pas espéré. 

Son beau-pere Félix , qui avoir la commis^ 
sion de rEmpcrcur pour persécuter les Chré- 
tiens , ayant vu lui-même ce qu'avoir fait son 
gendre , saisi de douleur de voit l'espoir et 
l'appui de sa famille perdus , tâche d'ébranler 
sa constance , premièrement par de belles pa- 
roles , ensuite pat des menaces , enfin par des 

coups 
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coups qu'il lui fait donner par ses bourreaux 
sut tout le visage j mais , n'en ayant pu venir 
à bout , pour dernier etfbrt il lui envoie sa 
fille Pauline , afin de voir si ses larmes n'au- 
loîent point plus de pouvoir sur l'esprit d'un 
mari , que n'avoient eu sts artifices et sts ri-" 
gueurs. Il n'avance rien par-là ; au contraire , 
voyant que sa JFermeté convertissoit beaucoup 
de Payens , il le condamne à perdre la tète. Cet 
arrêt fut exécuté sur Tlieurei et le saint Martyr , 
sans autre Baptême que de son sang , s'en alla 
prendre possession de la gloire que Dieu a pro- 
mise à cenx qui renonceroient à eux-mêmes pour 
l'amour de lui. 

Voilà en peu de mots ce qu'en dit Surius ; 
le songe de Pauline » l'amour de Sévère , le 
Baptême effectif de Polyeucte , le sacrifice pour 
la victoire de l'Empereur , la dignité de Félix 
que je fais Gouverneur d'Armi^nie, la mort de 
Kéarque , la conversion de Félix et de Pauline 
sont des inventions et des embellissemens de 
Théâtre. La seule victoire de l'Empereur contre 
les Perses a quelque fondemenr dans l'histoire ; 
et , sans chercher d'autres Auteurs , elle est 

b 
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xapportée pai M. Coeffetcau dans son histoire 
Romaine ; mais il ne dit pas , ni qu'il leur im- 
posa tribut , ai qu'il envoya faite des sacrifices 
de remerciment en Arménie. 

Si j'ai ajouté ces incidens et ces particula- 
lités selon l'art, ou non , les Savans en juge- 
xont : mon but ici n'est pas de les justifier ; 
mais seulement d'aTCitic le Lecteur de ce qu'il 
en pcttt croire. 



NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



^ OUS ne donnons point le Sujet dePoIycuctc; 
parce que Corneille , en tappottant l'abrégé da 
martyre de ce Saint , a suffisamment fait con- 
noitre ce qu'il a cru devoir y ajouter pour en 
composer sa Tragédie. 



JUGEMÉNS ET ANECDOTES 
SUR POLYEUCTE. 



«Quand on passe de Cinna à Polyeucte; 
on se trouve dans un monde tout différent. 
( Voltaire , Préface de Polyeucte , Edition de 
P.. Corneille , avec des Commentaires. ) Mais 
les grands Poëtes \ ainsi que les grands Peintxes 
gavent traiter tous les sujets. C'est une chose 
assez connue que Corneille ayant lu la Tragédie 
de Polyeucte chez Madame de Rambouillet » ovl 
te rassembloient alors les esprits les plus cultivés , 
cette Pièce fut condamnée d'une voix unanime , 
malgré l'intérêt qu'on prenoit à l'Auteui dans 
cette maison. Voiture fut député de toute l'as- 
semblée pour engager Corneille à ne pas faire 
représenter cet ouvrage. Il est difficile de dé- 
mêler ce qui put porter les hommes du royaume 
qui avoient le plus de goût et de lumières à 
juger si singulièrement. Furent - ils persuadés 
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qu'un martyre ne pouvoit jamais réussir sur le 
Théâtre ? c*étoit ne pas connohre le Peuple. 
Croyoient-ils que les défauts que leur sagacité 
leur faisoit remarquer , réyoheroient le Public > 
c'éteit tomber dans la même erreur qui avoit 
trompé les Censeurs du Cid. Ils examinoient le 
Cid pat l'exacte raison , et ils ne voyoient pas 
qu'au Spectacle on juge par sentiment. Pou* 
voient*ils ne pas sentir les. beautés singulières 
des rôles de Sévère et de Pauline ï Ces beautés, 
d'un genre si neuf et si délicat , les alarmèrent 
peut-être : ils purent craindre qu'une femme 
qui aimoit à la fois son amant et son mari , 
si'intéressât pas $ et c'est précisément ce qui fît 
le succès de la Pièce... Ce qui est étonnant , 
c'est que tous les chef - d'ocuTtes se suivoient 
4'année en année. Cinna fut joué au commen- 
cement de 1^43 , et Polyeucte à la ûû. Il est 
Ttai que Lopes de Véga, Garnier » Calderon 
composoient encore plus vite r statues pedc itt 
unoi mais quand on ne s'asservit à aucune règle , 
qu'on n'est gêné , ni par la rime , ni par la con- 
duite 9 ni par aucune bienséance » il est plue 
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aisé 4e Êdxe dis Tragédies » qti« de faiie CinM 
et PoIycucte> » - 

« La chute de la Ttagédîe de Sainte Cathe* 
line , de Piijet de la Spne $ donna mauvaise 
opinion de Saint Polyeucte \ Thôul de Ram- 
bouillet , le Cardinal de Richelieu le condamna 
comme le Cid. C'est ce que nous apprend 
TÂbbé Hédelin d*Aubignae , ennemi de Cox- 
neille ^ et qui crôyoit être son maître. » Vol- 
taire » commentaites sur Polyeucte » &c. 

Voltaire a mis Sainte u4gnês poux Sainte Ca* 
therine^ La Tragédie de Sainte Agnès est de 
Trotercl , et fut îonée en i «i 5 » et celle de Sainte 
Catherine , de Pu|et de la Seat , imprimée en 
1^4}» avoir apparemment été jouée quelques 
années auparavant. 

<« Plusieurs personnes ont entendu .dire an 
Marquis de Saint- Aulaire , mort à Tige de cent 
ans , que Thotcl de Rambouillet avoit condamné 
le songe de Pauline. On disoit que dans une 
Pièce chrétieime » ce songe est envoyé pac Dieu 
même ; et que , dans ce cas» Dieu qui a en vue 
la conversion de Pauline , doit fiûxe ceivic ce 
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aoD^ à cette même conversion i mats qu'au 
contiaire , il semble uniquement fait poux ins- 
pirer à Pauline de la haine contre les Chrétiens ; 
^'elle voit des Chrétiens qui assassinent son 
siari , et qu'elle dcvoit voir tout le conuaire. 
Ce qu'on pourroit encore reprocher à ce songe , 
c'est qu'il ae sert de rien dans la Pièce i ce n'est 
^*an morceau de déclamation : il n'en est pas 
ainsi du songe d'Athalie , envoyé exprès par 
le Dieu des Juifs , il fait entrer Athalie dans 
le Temple , pour lui faire rencontrer ce même 
enfant qui lui est apparu pendant la nuit , ce 
Ini faire amener l'enfant même , le nœud et le 
dénouement de la Pièce, Un pareil songe est 
a- la- fois sublime , vraisemblable , intéressant et 
nécessaire. Celui de Pauline est à la vérité un 
peu hors d'œuvre i la Pièce peut s'en passer. 
L'ouvrage scroit sans doute meilleur, s'il y 
avoir le même art que dans Athalie i mais si ce 
songe de Pauline est une moindre beauté , ce 
n'est point du tout un défaut choquant : il y a 
de l'intérêt et du pathétique... S'il n'a pas l'ex» 
trême mérite de celui d'Athalie , qui fait le nœud 
de la Pièce » il a celui de Camille ( dans les Ho- 
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races , ) il prépare On feit ^surent def 

critiques judicieuses qui subsistent ; mais l'ou- 
vrage qu'elles attaquent subsiste aussi. » Ihidem, 
ce C'est une tradition que tout Thotel de 
Rambouillet , et particulièrement TEvêque de 
Vence , Godeau , condamnèrent l'entreprise de 
Polyeucte , de renverser les autels des faux 
Dieux. On disoitque c'est un zèle imprudent; 
que plusieurs Evêques et plusieurs Synodes 
«voient expressément défendu ces attentats 
contre l'ordre et les loix ; qu'on refusoit même 
la communion aux Chrétiens qui , par des té«- 
mérités pareilles, avoient exposé l'Eglise entière 
aux persécutions. On ajoutoit que Polyeucte 
et même Pauline auroient intéressé bien da*' 
vantage , si Polyeucte avoit simplement refusé 
d'assister au sacrifice idol&tre , £iit en rhonneiu 
de Sévère. Ces réflexions paroissent judicieuses i 
mais il me paroit aussi que le Spectateur par- 
donne à Polyeucte son imprudence , comme 
celle d'un jeune homme pénétré d'un zèle ar- 
dent , que le Baptême fortifie en lui : 11 n'exa- 
mine pas si ce zèle est selon la science. Au 
Théauc» oft se prête toujours aux scncimcns 
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iMttirels des personnages : on devient enthou- 
siaste avec Polyeucte , inflexible avec Horace , 
tendre avec Chimene, Le Dialogue est vif et il 
CDtrainet » Ibidem, 

a L'extrême beauté du xôle de Sévère , la sî- 
tnation piquante de Pauline » sa scène admirable 
avec Sévère , au quatrième acte , assurent à cette 
Pièce un succès éternel. Non -seulement elle 
enseigne la vertu la plus pute > mais la dévotion 
cr la perfection du Christianisme. Polyeucte et 
Athalie sont la condamnation éternelle de ceux 
qui « par une fajousie secrette , voudroient pros« 
dire un Art sublime, dont les beautés n'effacent 
que trop leurs Ouvrages. Ils sentent combien cet 
Art est au-dessus du leur. Ne pouvant y attein- 
<lrc , ils le veulent proscrire , et , par une injus- 
tice aussi absurde que barbare , ils confondent 
Tabarin et Guillot Gorju , avec Saint Polyeucte 
et le Grand-Prêtre Joad. Dacier , dans ses Re- 
marques sur la Poétique d'Aristote, prétend que 
Polyeucte n'est pas propre au Théâtre , parce 
que ce personnage n'excite ni la pitié , ni la 
crainte : il attribue tout le succès à Sévère et à 
Pauline. Cette opinion est assez générale i 
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mais il faut avouer aussi qu'il y a de très-beaux 
traits dans le rôle de Polyeucte , et qu'il a fallu 
un très-grand génie poiir manier un sujet si diffi* 
cile. n Ibidem. 

¥. Quoique Cinna eût porté la Tragédie \ son 
plus haut point , ( Parfaict , Histoire du Théâtre 
François , tome sixième » page xtx et suivantes) 
on peut dire cependant que Polyeucte a eu plus 
de réussite , et a produit un plus grand efiFet an 
Théâtre. Le Cid , ouvrant une carrière nou* 
velle, l'avoit rendu l'amusement le plus hon* 
nête des gens d'esprit et de goût ; Cinna l'élevé 
au-dessus de la portée des Critiques , et Po- 
lyeucte réunit les suffrages des personnes pieuses 
et des connoisseurs.... L'exposition , le plan et 
la conduite de cette Pièce sont admirables. Si 
l'on examine les caractères en particulier ^ quelle 
grandeur d'ame et quelle noblesse ne voit- on pas 
dans le rôle de Sévère ? Quelle vertu et quels 
sentimens dans celui de Pauline? (i) Quelle 

(z) La Marquise de Sévigné ( Lettre du %% Août 1680) 
rtppojte que Madame laDauphine disoic , en adminnc 
Pauline : u Eh bion ! voilà la plus honnête femme ds. 
Monde a qui n*aime point du tout son mari ! » 
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constance dans Polycucte i Le personnage de 
Pélix n'est pas si brillant j mais il étoit néces- 
saire à rAutcur.... C'est cependant cette Pièce, 
que THôtel de Rambouillet avoit unanimement 
désapprouvée » qui a accrédité de plus en plus 
le Spectacle , et fait considérer les Comédieiis 
sur un ton différent qu'on n'avoit fait jusqu'alors. 
On peut même présumer que ce motif, joint à 
la conduite plus réglée des Acteurs , détermina 
l^ouis XIII , qui les protégeoit , à leur accordex 
un Artât très-favorable , en datte du i n Avril 
1^41 , où il est dit : En cas que Us Comédiens 
regUnt tellement Us actions du Théâtre , qu^elUs 
soient du tout exemptes d'impureté i Nous voulons 
que leur exercice , qid peut innocemment divertir nos 
Peuples de diverses occupations mauvaises , ne 
puisse leur être imputé à blâme , ni préjudicier à 
Uur réputation dans U commerce public ; ce que nous 
faisons % afin que le désir qiCils auront d^éviter U 
reproche qu'on Uur a fait jusqiCici , leur donne au^ 
tant de sujet de se contenir dans les termes de leur 
devoir des représentations publiques qu*iU feront , 
que U crainu des peines qui Uur seroient inirita'- 
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blés y s*iU coHtrevenoUnt â la prcunu tUdarof 
tion f &c» » 

ce Les Comédiens refusèrent d'aboril de joucf 
Polyeucte. ( Apparamment à cause du jugement 
qu'en avoit porté l'Hôtel de Rambouillet. ) Cot- 
neille se vit tellement découragé , que le Public 
fut à la veille d'être privé pour jamais de ce chef- 
d'œuvre. Cependant il donna son manuscrit à 
nn'vteuz Comédien , que l'Editeur de Corneille. 
Antoine Joli , dit être Hauteroche , ce qui est 
impossible j mais que le Chevalier de Mouhy , 
dans son Histoire du Théâtre François , a plot 
de raison de croire être La Roque. Quoi qu'il em 
soit , le Comédien jetta le manuscrit sur le ciel 
d'un lit , oh il fut oublié pendant dix-huit mois. 
Un valet, en nettoyant ^ par hasard , le balda- 
quin , sauva Polyeucte. La Roque engagea ses 
camarades à lire cette Pièce , et la Comédie as- 
semblée prouva , dans cette occasion , qu'elle se 
connoîssoit mieux en vrais talens que tous les 
merveilleux de l'Hôtel de Rambouillet. » His- 
toire du Théâtre François , par le Chevalier de 
Mouhy , tome premier , page 185 ^ et Anecdotes 

dramatiques « 
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^ramatiquç^, tome second , page S4 et suivantes* 
ce Dans^ia première édition dé cette Tragédie. 
on trouve cts quatre vers , du rôle de Sévère , à la 
fin de laderniere scène du quatrième acte , en 
parlant des nouvelles maximes des Chrétiens r 

» Peut-être ^u*après tout ces croyances publiques. 
i> Ke sont qu'inventions de sages politiques , 
» Pour contenir le peuple , ou bien pour l'émouvoir » 
» Et dessus sa folblcsse affexmix leur pouvoir , &c. 

Quoique ces vers n'expriment que le dtfnte vagtic 
d'uur Payen à qui les extravagances de sa Religion 
tendoicnt suspectes toutes les autres Religions , 
et qui n'avoit aucune connoissance éts preuves 
évidentes de la nôtre , Corneille s'est reproché 
piusicui^s fois , et avec raison , de les avoir fait 
imprimer. On sait, de bonne part , que , malgré 
la déHcatesse dt sa conscience , il sentit trop 
tard que son intention pouvoit èttc mal'intet* 
prêtée. Il seroit à souhaiter que ceux qui courent 
la même carrière que ce grand homme, voulus* 
sentie prendre pour modèle dans sa délicatesse 
4e penser suc tout ce qui poi^rcoit servie à cor- 
zasDpxe la foi.... Polycucte est la Pièce qui coin- 

c 
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jnença à accréditer le Spectacle aax yeux mêflies 
des personnes scrupuleuses. » Aveitissement de 
l'édition de P, Corneille , par Joli , tome pte- 
micr » in- IL , 1747 9 et Anecdotes dramati- 
ques» &c. 

Parfaict rapporte ce Sonnet adressé à Cor- 
neille , par d'Alibray , à l'occasion de Polyeucte. 

<c Honte du tems passé , merveille de notre Jige , 
» Exemple inimitable à la postérité , 
M II ne te restoit plus qu*À faire un saint Ouvrage , 
»> Pour te mieux assurer de rimmortalité. 

tn Tu Tas fait , cher Corneille , et sans apprentissage , 
» Ce chef-d'œuvre qu*en vain d'autres avoient tenté î 
y> Aux yeux mêmes du Ciel tu rends la scène sage > 
» Et là fais , sans dégoût , parler de piété. 

3» Toi seul as rencontré cet Art si souhaité , 

S9 Qui sait mettre l'utile avec le délectable : 

33 Folyeucte à la fois nous charme et nous instruit. 

»•> Il rallume en nos coeurs une foi refroidie , 

» Et dans les saints discours on ne hit point de fruit , 

t> Ou bien l'on en doit faire à voir ta Tragédie. 33 

« Dans le quatrième acte de Polyeucte > à la 
fin de U dernière scène » oh. Sévère > frappé de 
l'unité de Dieu « découvre à Fabian , son Coa- 
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fident , ses doutes sur la Religion Payenne , qui 
admet plusieurs Divinitçs à la fois , lorsque 
Baron étoit prêt à réciter ce vers : 

» Nous en avons beaucoup , pour 8tre de vrais Dieux ; 

il s'approchoit de Fabian , comme une personne 
qui craint d'être entendue i et , pour obliger ce 
Confident à ne pas perdre un mot de la fin du 
discours , il lui mettoit une main sur l'épaule » 
avant de prononcer ce vers. L'habitude où les 
Acteurs étoient , avant lui , de gesticuler beau- 
coup et de chanter en déclamant , fit d'abord re- 
garder ce geste , et quelques autres que Baron cm- 
ployoit dans la Tragédie » comme trop voisins 
de la familiarité. Mais c'est par ce moyen que 
son jeu avoit atteint cette aimable vérité qui le 
distinguoit si fort de ses camarades. » 

ce Lorsque Sévère , après la mort de Polyeucte» 
dit à Félix et à Pauline : 

» Servez-bien votre Dieu , servez votre Monarque, &c. 

Baron , habile à deviner ce que les Auteurs ne 
disoient pas , mais qu'ils vouloient ou s^mbloient 
Touloii dire , pronooçoit les dcinrexes paroles 
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é^ne manière fbit difiFcrente de celle dont il pro^ 
aonçoit les premières. Il passoit légèrement sur 
le premier hémistiche , et il appixyoit fortement 
sur l'autre. Il annonçoit par un geste fin et par 
une inflexion adroite , combien le dévouement 
pour le service du Souverain lui paroissoit un 
point plus capital que l'exacte observation du 
Christianisme. » Anecdotes dtamatiqucs , ^c* 
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POLYEUCTE, 
MARTYR, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

POLYEUCTE, KÉARQUE. 

K é A R Q V ï. 

^^uoi ! vous vous arrêtez aux songes d'une femme ! 
De si foibles sujets troublent cette grande amc !> 
£t ce cœur tant de fois dans la'guerre éprouvé » 
S'alarme d'un péril qu'une femme a rêvé ! 

POLYEV CTl. 

Je sais ce qu*est un songe , et le peu de croyance 
Qu'un homme doit donner à son extravagance , 
Qui d'un amas confus des vapeurs de la nuit , 
Forme de vains objets que le réveil détruit. 
Mais vous ne savez pas ce que c'est qu'une femme ; 
Vous ignorez quels droits elle a sur toute l'ame , 

Aii 
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Quand après un long-tems qu'elle a su nous charmer i 

Les flambeaux de l'hymen viennent de s'allumer. 

Pauline x sans raison dans la douleur plongée , 

Craint et croit déjà voir ma mort qu'elle a songée* 

£lle oppose ses pleurs au ilessein que je fais » 

Et tâche à m'empccher de sortir du palais. 

Je méprise sa crainte , et je cède à s^s larmes : ^ 

£He me fait pitié sans me donner d'alarmes i 

Et mon cœur attendri , sans être intimidé , 

K'ose déplaire aux yeux dont il est possédé. 

L'occasion , Néarque , est-elle si pressante » 

Qu'il faille être insensible aux soupirs d'une amante \ 

Kemettons ce dessein qui l'accable d'ennui ; 

ICous le pourrons demain aussi-bien qu'aujourd'hui» 

Kâ ARQTJX. 

Avcï-vous cependant une pleine assurance 

D'avoir assez de vie ou de persévérance > 

Et Dieu qui tient votre ame et vos jours dans sa maint 

Promet-il à vos voeux de le pouvoir demain ? 

Il est tou jours tout juste et tout bon ; mais sa grac« 

Ne descend pas toujours avec même efficace. 

Après certains momens que perdent nos longueurs , 

Elle quitte ces traits qui pénètrent les cœurs « 

Le nôrro s'endurcit, la repousse, l'égaré: 

Le bras qui la versoit en devient plus avare; 

Et cette sainte ardeur qui doit porter au bien » 

Tombe plus rarement , ou n'opère plus rien. 

Colle qui vous pressoir de courir au Baptême , 

Languissante déjà , cesse d'être la mçQic à 
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Et , ponr quelques soupirs qu'ofi vous a fait ouïr , 
Sa flamme se dissipe et va s'évanouir. 

PCLTEVCTS. 

Vous me connoissez mal ; la même ardeur me brûle, 
Ke le desîr t*accro!t , quand l'effet se recule. 
Ces pleurs que je regarde avec un oeil d'époux. 
Me laissent dans le coeur aussi Chrétien que vous ; 
Maïs pour en recevoir le sacré caractère , 
^uj lave nos forfaits dans uhe eau salutaire , 
It qui , purgeant notre ame et déciUant nos yeux , 
Kous rend le premier droh que nous avions aux cieux » 
Bien que je le préfère aux grandeurs d'un Empire t 
Comme le bien suprême et le seul où j'aspire » 
Je croit , pour satisfaire un juste et saint amour , 
Pouvoic unpett remettre et diffifoer d'un jour. 

NAarqvx. 
Ainsi du genre humain l'ennem) vous abuse ; 
Ce qu'il ne peut de force , il l'entreprend de rose. 
Jaloux des bons desseins qu'il tâche d'ébranler , 
Quand il ne Tes peut rompre , il pousse à reculer. 
D'obstacle sur obstacle il va troubler te vÀtre ; 
Aujourd'hui par des pleocs , chaque jour par quelque 

autre ; 
Et ce songe rempli de noires visions , 
N'est que le coup d'essai de ses Hlusions. 
11 met tout en usage et prière et menace : 
Il attaque toujours, et jamais ne se lasse; 
Il croit pouvoir enfin ce qu'encore il n'a pu , 
It que ce qu'on diffère est à demi rompu. 
Kompe» cet premiers coups , laissez plc*urcr Pauline. 

A llj 
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Dieu ne veut point d'un caur où le monde domind^^ 
Qui regarde en arrière , et douteux en son choix , 
Lorsque sa voix l'appelle , écoute une autre voix* 

POLYXUCTl. 

Pour se donner à lui , fsut-il n'aimer personne ? 

N£a RQV X. 

Kous pouvons tout aimer: il le souffre , il l'ordonne i 
Mais , à vous dire tout , ce Seigneur des Seigneurs 
Veut le premier amout et les premiers honneurs. 
Comme rien n'est égal à sa grandeur suprême. 
Il faut ne rien aimer qu'après lui , qu'en lui-même ; 
Kéglig^er pour lui plaire et femme, et biens , et rang «. 
-ILxposer pour sa gloire et verser tout son sang. 
Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite 
Qui vous est nécessaire et que je vous souhaite I 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeucte, aujourd'hui qu'on nous hait en tout lieux» 
Qu'on croit servir l'Etat quand on nous persécute , 
Qu'aux plus âpres tourmens un Chrétien est en butte » 
Comment en pourres-vous surmonter les douleurs , 
Si vous ne pouvez pas résister à des pleurs ? 

POIYEWCTB. 

Vous ne m' étonnez point. La pitié qui me blesse 

Sied bien aux plus grands cceurs et n'a point de foihlcsse. 

Sur mes pareils, Néarque , un bel oeil est bien fort : 

Tel craint de le f&cher, qui ne craint pas la mort » 

Et , s'il faut affronter les plus cruels supplices , 

Y trouver des appas , en faire mes délices , 

Votre Dieu , que je n'ose encor nommer le mieu , 

M'en donnera. la« force en me faisant Chxétiea. 
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H2tez-T0us donc de l'être. 

POLYKUCTl. 

Oui , j'y cours, cher Néarquei 
Te brûle d'en porter la glorieuse marque. 
Mais Pauline s'afHige , et ne peut consentir » 
Tant ce songe la trouble , à me laisser sortir. 

NÉ A îtQ V s. 
Votre retour pour elle en aura plus de charmes i 
Dans une heure au plus tard vous essuierez ses larmet » 
Et rheur de vous revoir lui semblera plus doux , 
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux. 
Allons, on nous attend. 

PO J.Y E V.C TB. 

Apaisez donc sa crainte » 
It calmet la douleur dont son ame est atteinte» 
Elle revient. 

K&ARQUB. 

Puye*. 

POLTIVCTB. 

Je ne puis. 

XÉARQ V s. 

Il le ftut. 
Fuyex un ennemi qui sait votre défout. 
Qui le trouve aisément , qui blesse par la vue , 
Et dont le coup mortel vous plaît quand* il vous tue. 

POLYEWCTÏ. 

jFuyons , puisqu'il le faut. 
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SCENE II. 

POLYEUCTE , NÉARQUE , PAULINE, STRATONICE. 

POLYIWCTI, 

A.DIEU , Pauline, adieu % 
Dans une heure au plus tard je reviens en ce lieu» 

Pauline. 
Quel sujet si pressant à sortir vous convie ? 
Y va-t-il de l'honneur ? y va-t-il de U vie î 

POLYBVCTÏ.. 

Il y .va de bien plus. 

PA VLINK. 

Quel est. donc ce secret ? 

^OttZUCTS. 

Vous le saurez un jour : je vous quitte à regret ^ 
Mais , enfin , il Le £tut. 

Pauline. 
Vous m*aimez? 

P o L Y ru c T B. 

le vous aime. 
Le Ciel m*en soit témoin ,. cent fois plus que moi-mcnie i 
Mais... 

Pauline. 

Mais mon déplaisir ne vous peut émouvoir i 
• Vous avet des secrets que je ne puis savoir l 
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Quelle preuve d'amour î Au nom de Thyménéc i 
Donnez à mes soupirs cette seule journée. 

\PO LY B W CTE. 

Un songe vous fait peur ! 

Pauline. 

Ses présages sont vains , 
Te le sais ; mais , enfin , je vous aime et je crains. 

POLYEUCTE. 

Ve craignez rien de mal pour une heure d'absence. 
Adieu. Vos pleurs sur moi prennent trop de puissance; 
Te sens déjà mon coeur prêt à se révolter , 
Et ce n'est qu'en fuyant que j'y puis résister. 

{Polyeucte et N/arqiu sortent,) 



SCENE I I 1. 

PAULINE, STRATONICE. 

Pauline. 

V A , néglige mes pleurs , cours et te précipite 
Au-devant de la mort que les Dieux m'ont prédite. 
Suis cet agent ^tal de tes mauvais destins, 
Qui peut-Stre te livre aux mains des assassins... 

Tu vois, ma Stratonice , en quel siècle nous sommls r 
VolU notre pouvoir sur les esprits des hommes ! 
Voilà ce qui nous reste, et l'ordinaire effet 
Dcl'amourqu'on nous offre et desvccux qu'on nousfait! 
Tant qu'ils ne sont qu'amans > noussommcs souveraines , 
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Et jusqu'à la conquête ils nous traitent de Reines s 
Mais apris Thyménée , ils sont Rois à leur tour. 

Stratonicb. 
Folyeucte pour vous ne manque point d'amour. 
S'il ne vous traite ici d'entière confidence , 
S'il part malgré vos pleurs , c'est un trait de prudence. 
■ Sans vous en affliger , présumez avec moi 
Qu'il est plus i propos qu*il vous celé pourquoi • 
Assurez-vous sur lui qu'il en a juste cause. 
Il est bon qu'un mari nous cache quelque chost. 
Qu'il soit quelquefois libre, et ne s'abaisse pas 
A nous rendre toujours compte de tous ses pas. 
On n'a tous deux qu'un cœur qui sent mêmes traverses s 
Mais ce cceur a pourtant ses fonctions diverses , 
It la loi de l'hymen qui vous tient assemblés , 
N'ordonne pas qu'il tremble alors que vous tremblez. 
Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine : 
Il est Arménien , et vous êtes Romaine j 
Et vous pouvez savoir que nos deux Nations 
N'ont pas sur ce sujet mêmes impressions. 
Un songe en notre esprit passe pour ridicule ; 
Il ne nous laisse espoir , ni crainte , ni scrupule : 
Mais il passe dans Rome , avec autorité , 
Pour fidèle miroir de la fKalité. 

P A V L X N B. 

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne , 
le crois que ta frayeur égaleroit la mienne , 
Si de «elles horreuxs-t'avoient firappé l'esprit » 
Si je t'en avois fait seulement le récit. 



TRAGEDIE. n 

Stratomicc. 
A raconter ses maux , souvent on les soulage. 

Pauline. 
Ecoute.... Mais il faut te dire davantage, 
£t que , pour mieux comprendre un si triste discours % 
Tu saches ma foiblesse et mes autres amours. 
Une femme d'honneur peut avouer sans honte 
Ces surprises des sens que la raison surmonte s 
Ce n'est qu*en ces assauts qu'éclate la vertu , 
£t l'on doute d'un coeur qui n'a point combattu. 
Dans Rome où je naquis , ce malheureux visage 
D'un Chevalier Romain captiva le courage; 
Il s'appelloit Sévère.... Excuse les soupirs 
Qu'arrache encore un nom trop cher à mes désirs. 

Stratonicv. 
•£sfe-ce lui qui naguère , aux dépens de sa vie , 
Sauva des ennemis votre Empereur Décie ? 
Qui leur tira mourant la victoire des mains • 
Et fit tourner le sort des Perses aux Romains ? 
Lui qu'entre tant de morts immolés à son mattre , 
On ne put rencontrer ou du moins reconnoître ? 
A qui Déde, enfin^ pour des exploits si beaux. 
Fit si pompeusement dresser de vains tombeaux i 

Paultnb. 
Hélas ! c'étoit luk.mSme , et jamais notre Ba«ll» 
N'a produit plus grand coeur, ni vu plus honnête homme. 
Puisque tu le connois , je ne fea dirai ùeo : 
Je l'aimai , Stratonice ; il le mécitoit bien. 
Mais que sert le mérite oh. manque la fortune } 
L'un étoit grand en lui^ l'autre foible et commune: . 
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Trop invincible obstacle, et doht trop rarement 
Triomphe auprès d'un père un vertueux amant. 

Stratokics. 
La digne occadon d'une rare constance ! 

Pauline. 
Dis plutôt d'une indigne et folle résistance ! 
Quelque fruit qu'une fille en puisse recueillir. 
Ce n'est une vertu que pour qui veut faillir. 

Parmi ce grand amour que j'avois pour Sdvere, 
J'attcndois un ^poux de la main de mon perc. 
Toujours prête à le prendre ; et jamais ma raison 
K'avoua de mes yeux l'aimable trahison. 
Il possédoit mon coeur, mes désirs , ma pensée ; 
Je ne lui cachois point combien j'étois blessée : 
Nous soupirions ensemble et pleurions nos malheurs % 
Mais au lieu d'espérance il n'avoitque des pleurs i 
£t, malgré des soupirs si doux , si favorables , 
Mon père et mon devoir étoient inexorables. 
Enfin , je quittai Rome et ce parfût amant , 
l*our suivre ici mon père en son gouvernement» 
£t lui, désespéré , s'en alla dans l'armée 
Chercher d'un beau trépas l'illustre renommée. 
Le reste , tu le sais : mon abord en ces lieux , 
Me fit voir Polyeucte , et je plus à ses yeux ; 
Et, comme il est ici le chef de la noblesse , 
Mon pcre fut ravi qu'il me prît pour maîtresse , 
Et par son alliance il se crut assuré 
D'être plus redoutable et plus considéré. 
Il approuva sa flamme et conclut l'hy menée s 
£t moi , comme à f on Ut j« inf vi« destinée , 
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7e donnai par devoir à son affection 
Tout ce que l'autre avoir par inclination. 
Si tu peux en douter > juge-le par la crainte , 
Dont en ce triste jour tu me vois Tame. atteinte. 

STRATONICE. 

Elle fait assez voir à quel point'vous l'aimez ; 
Mais quel songe après tout tient vos sens alarmés ? 

P AU L IN B. 

le Tai vu cette nuit, ce malheureux Sévère , 
La vengeance à la main , l'oeil ardent de colère. 
Il n*étoit point couvert de ces tristes lambeaux 
Qu'une ombre désolée emporte des tombeaux ; 
Il n'étoit point percé de ces coups pleins de gloire 
Qui retranchant sa vie , assurent sa mémoire : 
Il sembloit triomphant , et tel que sui? son char 
Victorieux dans Rome entre notre César. 
Après un peu d'effroi que m'a donné sa vue : 
ce Porte à qui tu voudras la faveur qui m'est due , 
» Ingrate! m*a-t-il dit, et ce jour expiré, 
» Pleure à loisir l'époux que tu m'as préféré, tu 
A ces mots j'ai frémi , mon ame s'est troublée i 
Ensuite des Chrétiens une impie assemblée , 
Pour avancer l'effet de ce discours €xxak , 
A jette Polyeucteaux pieds de son rival. 
Soudain à son secours j^ai reclamé mon père : 
Hélas ! c'est de tout point ce qui me désespère f 
rai vu mon pcre même , un poignard à- la main', 
Kntrer le bras levé pour lui percer le sein. 
Là , ma douleur trop forte a brouillé ces images ; 
Lt sang de Polyeucte a satisfais leurs rages: 
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Te ne sais ni comment , ni quand ils l'ont tu<^ ; 
Mais je sais qu'à sa mort tous ont contribué. 
Voilà quel est mon songe. 

STRATONICE. 

Il est vrai qu*il est triste; 
Mais il faut que votre ame à ces frayeurs résiste. 
La vision de soi peut faire quelque horreur , 
Mais non pas vous donner une juste terreur. 
Pouvcz-vous craindre un mort ? pouvex-vous craindre 

un père ^ 

Qui chérit votre époux , que votre époi^x révère » 
£t dont le juste choix vous a donnée à lui 
Four s*en faire en ces lieux un ferme et sûr appui ? 

Pauline. 
Il m'en a dit autant , et rit de mes alarmes ; 
Mais je crains des Chrétiens les complots et les charmes. 
Et que sur mon époux leur troupeau ramassé 
Ne venge tant de sang que mon père a versé. 

STRATONICE. 

Leur secte est insensée , impie et sacrilège » 

Et dans son sacrifice use de sortilège i 

Mais sa fureur ne va qu'à briser nos autels : 

Elle n'en veut qu'aux Dieux y et non pas aux mortels. 

Quelque sévérité que sur eux on déploie , 

Ils souffrent sans murmure, et meurent avec joie; 

Et depuis qu'on les traite en criminels d'État, 

On n» peut les charger d'aucun assassinat, 

Pauline. 
Tais-toi , mon père vient. 
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SCENE IV. 

FÉLIX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE. 

FÉLIX. 

IVM.A fille , que ton sonf;e 
En d'étranges frayeurs ainsi que toi me plonge ! 
Que j'en crains les effets qui semblent s'approcher ! 

Pauline. 
Quelle subite alarme ainsi vous peut toucher { 

FÉLIX. 

Sévère n*est point mort. 

Pa u LI Ml. 

Quel mal nous fait sa vie ? 

FÉLIX. 

Il est le favori de l'Empereur Décie. 

P AU L IKl. 

Après l'avoir sauvé des mains des ennemis , 
L'espoir d'un si haut rang lui devenoit permis. 
Le destin aux grands coeurs , si souvent mal propice , 
Se résout quelquefois à leur faire justice. 

FÉLIX. 

Il vient ici lui-même. 

Pauline. 
Il vient i 

FÉLIX. 

Tu le vas voir. 
M i) 
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Pauline. 
C'en est trop.... Mais comment le pouTcr-vous savoir? 

FÉLIX. 

Albin Ta rencontré dans la proche campagne t 
Un gros de courtisans en foule raccompagne, 
£t montre asser quel est son rang ec son crédit.. .• 
Mais , Albin , redis-lui ce que ics gens t'ont dit. 

ALBIN. 

Vous savez quelle fut cette grande journée 

Que sa perte pour nous rendit si fortunée , 

Où l'Empereur captif', par sa main dégagé , 

Kassura son parti déjà découragé , 

Tandis que sa vertu succomba sous le nombre : 

Vous savez les honneurs qu'on fit faire à son ombre , 

Après qu'entre Its morts on ne le put trouver ; 

Le Roi de Perse aussi l'avoir fait enlever. 

Témoin de st$ hauts faits et de son grand courage. 

Ce Monarque en voulut connoître le visage •, 

On le mit dans sa tente , où , tout percé de coups » 

Tout mort qu'il paroissoit , il fit mille jaloux. 

Là bientôt il montra quelque signe de vie : 

Ce Prince généreux en eut l'ame ravie; 

£t sa joie , en dépit de son dernier malheur , 

Du bras qui le causoit honora la valeur. 

Il en fit prendre soin , la cure en fut secrète ; 

Et comme au bout d'un mois sa santé fut parfaite , 

Il offrit dignités, alliance, trésors. 

Et pour gagner Sévère il fit cent vains efforts. 

Après avoir comblé ses refus de louange , 

Il envoie à Déci^ en proposer l'échange , 
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tt soudain TEmpcreur transporté de plaisir , 
OfFre au Perse son firere et cent che£s à choisir. 
Ainsi revint au camp le valeureux Sévère 
De sa haute vertu recevoir le salaire > 
la faveitt de Décic en fut le digne prix. 
De nouveau Ton combat et. nous sommes surpris; 
Ce malheur toiuefois sert à croître sa gloire : 
Lui seul rétablit Tordre et gagne la victoire j 
Mais si belle et si pleine , et par tant de beaux faits , 
Qu'on nous offre tribut et nous faisons la paix. 
L'Empereur qui lui montre une amour infinie » 
Après ce grand succès l'envoie en Arménie : 
Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux , 
St par un sacrifice en rendre hommage aux Dieux* 

FÉLIX. 

O ciel! en quel état' ma fortune est réduite î 

Albin. 
Voilà ce que f ai su d'un homme de sa suite » 
£t j'ai couru. Seigneur, pour vous y disposer. 

ïiLI X. 

Ahl sans doute, ma fille, il vient pour t'épouser. 
L'ordre d'un sacrifice est pour lui peu de chose : 
C'est un prétexte faux dont l'amour est la cause. 

Vax; Li NE. 
Cela pourroit bien être ; il m'aimoit chèrement, 

FÉLIX. 

Que ne permettra-t-il à son ressentiment 1 
r.t jusques à quel point ne porte sa vengeancf 
Une juste colère avec tant de puissance i 
11 nous perdra , ma fille. 

B Jij 
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1> A V L I N Z. 

Il est trop généceux. 

ïtLIX. 

Tu veux flatter en vain un perc malheureux ; 

Il nous perdra, ma fille.... Ah! regret qui me tue. 

De n'avoir pas aime la vertu toute nue !... 

Ah ! Pauline , en effet tu m'as trop oMi ; 

Ton courage étoit bon , ton devoir l'a trahi : 

Que ta rébellion m'eût été favorable I 

Qu'elle m'eût garanti d'un état déplorable ! 

Si quelque espoir me reste , il n'est plus aujourd'hui 

Qu'en l'absolu pouvoir qu'il te donnoit sur lui ; 

Ménage en ma faveur l'amour qui le possède , 

Et d'où provient mon mal , fais sortir le remède. 

P A V 1. 1 N E. 

Moi ! moi , que je revoie un si puissant vainqueur > 

Kt m'exposç à des yeux qui me percent leceeur I 

Mon pcrç , je suis fepçime , et je sais ma foiblesse i ^ 

Je sens déjà mon cœur qui pour lui s'intéresse. 

Et poussera sans doute , en dépit de ma foi , 

Quelque soupir indigne et de vous et de moi ; 

Je ne le verrai point. 

F A 1. 1 X'. 

Bassure un peu ton ame. 

P A U L I )« E. 

Il est toujours aimable, et je suis toujours fcnptne; 
Dans le pouvoir sur moi que st$ regards ont eu , 
Je n'ose m'assurer de toute ma vertu : 
Je ne le verrai point. 
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FÉLIX. 

Il faut le voir , ma fille , 
Ou tu trahis ton père et toute ta faniîlle. 

PA V LINS. 

C'est à moi d*obéir , puisque vous commandez i 
Mais voyex les périls où vous me hasardez. 

FÉLIX. 

Ta vertu m'est connue. 

Faulimï. 

Elle vaincra san» doute ; 
Ce n*est pas le succès qt|,e mon amc redoute : 
Je crains ce dur combat , et ces troubles pulssans 
Que fait di}9. ch^* moi la révolte dfs sens. 
Mais puisqu'il faut combattre un eancmi que j'aime » 
Souffrez que jt me puint amoer contre moi-môme » 
Et qu'un peu de loisir me prépare 4 \p voir, 

?*nx. 
Jusqu'au devant des murs je vais le recevoir. 
Kappelie cependant tes forces étonnées , 
Et songe qu'en t«s mains tu tiens nos destinées, 

P> V l'i n e. 
Oui , je vais de nouveau dompter mes sentimens , 
Pour servir de victimç à vos commandemens. 



Fin du premier Actt. 
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ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

S£V£RE, FAEIAK. 

S É V s R Z. 

V>EPENDANT que Félîx donnc ordre an sacrifice , 
PourraH^ prendre un tems à mes vœux si propice ^ 
PourraH^ ^>f Pauline , et rendre à ses beaux yeux 
L*hommage souverain que l'on va rendre aux Dieax ^ 
Je ne t'ai point celé que c'est ce qui m'amène » 
Le reste est on prétexte à soulager ma peine. 
7e viens sacrifier , mais c'est à ses beautés 
Que je viens immoler toutes mes volontés. 

FABX AN. 

Vous la verrez. Seigneur. 

• Si VXR'Z* 

Ah i quel comble de joîef 
Cette chère beauté consent que je la voie ! 
Mais ai-je sur son ame encor quelque pouvoir i 
Quelque reste d'amour s'y fait-il encor voir ? 
Quel trouble , quel transport lui cause ma venue! 
Puis-je tout espérer de cette heureuse vue i 
Car je voudrois mourir plutôt que d'abuseï 
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r>ct Lettres de faveur que j*ai pour l'épouser ; 
Elles sont pour Féiiz , non pour triompher d'elle : 
Jamais à ses dèsir$ mon ccxur ne fiit rebelle > 
Et si mon mauvais sort avoit changé le sien , 
Je me vaincrois moi-même et ne prétendrois rien. 

Fabi AN. 
Vous la verrez , c*est tout ce que je vous puis dire. 

S£ V EUX. 

D*où ^ent que tu frémis et que ton coeur soupire ? 
Ke m*aime-t-elle plus ? Eclaircis-moi ce point. 

F A B I A N. 

M'en croirez-veus. Seigneur? ne la revoyez point ; 
Portez en lieu plus haut l'honneur de vos caresses: 
Vous trouverez k Rome assez d'autres maîtresses } 
Et , dans ce haut degré de puissance et d'honneur , 
Les plus Grands y tiendront votre amour à bonheur. 

SÉVI RS. 

Qu'à des pensers si bas mon ame se ravale ! 
Que je tienne Pauline i mon sort inégale i 
Elle en a mieux usé : je la dois imiter ; 
Je n'aime mon bonheur que pour la mériter. 
Voyons-la , Fabian , ton discours m'importune : 
Allons mettre à ses pieds cette haute fortune ; 
Je l'ai dans les combats trouvée heureusement. 
En cherchant une mort digne de son amant. 
Ainsi ce rang est sien , cette faveur est sienne. 
Et je n'ai rien, enfin, que d'elle je ne tienne. 

Fabi A K. 
Kon i mais , encore un coup , ne la revoyez point. 
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s É y ZRS» 
Ah ! c'en est trop î enfin, éclaiicis-moi ce point. 
As-tu vu deis froideurs quand tu l'en as priée i 

F A B I A N. 

Te tremble à tous le dire : elle est... 

Si V £ R£. 

Quoi? 

F A B X A M. 

Mariée. 

Sa V ERS. 

Soutiens-moi , Fabian , ce coup de foudre est grand , 
Et frappe d'autant plus , que plus il me surprend. 

Fabian. 
Seigneur , qu'est devenu ce généreux courage i 

S i V ERE. 

La constance est ici d'un difficile usage : 
pe pareils déplaisirs accablent un grand cccur , 
La vertu la plus mâle en perd toute vigueur ; 
Et quand d'un feu si beau le^ âmes sont éprises , 
La mort les trouble moins que de telles surprises. 
Je ne suis plus A moi quand j'entends ce discours;. 
Pauline est mariée l 

F A B X A K. 

Oui , depuis quinze jours , 
Polyeucte , un Seigneur des premiers d'Arménie» 
Goûte de son hymen la douceur infinie. ^ 

Se y ERE. 

Je ne la puis du moins blâmer d'un mauvais choix S 
Polyeucte a du nom , et sort du sang des Rois. 
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Foibles souUgemens d*un malheur sans remède ! 
Pauline ■ je verrai qu'un autre vous possède! 

O Ciel ! qui, malgré moi , me renvoyez au jour ! 
O sort I qui redonniez l'espoir à mon amour ! 
Reprenez la faveur que vous m'avez prêtée , 
Et rendez-moi la mort que vous m'avez 6tée!... 

Voyons-la toutefois , et dans ce triste lieu 
Achevons de mourir en lui disant adieu. 
Que mon coeur , chez les morts emportant son image , 
De son derni^ soupir puisse lui faire hommage. 

F A B X A N. 

Seigneur , considérez... 

SÉVÈRE. 

Tout est considéré ; 
Quel désordre peut craindre un coeur désespéré } 
K'y consent-elle pas i 

F A B I A M. 

Oui , Seigneur} mais... 

Se TEK.B. 

K'impotte. 

F ABI AN. 

Cette vive douleur en deviendra plus forte. 

SÉVÈRE. 

Eh ! ce n'est pas un mal que je veuille guérir \ 
Je ne veux que U voir , soupirer et mourir l 

Fabi A N. 
Vous vous échapperez sans doute en sa présence : 
Un amant qui perd tout , n'a plus de complaisance» 
Dans un tel entretien il suit sa passion , 
Et ne pousse qu'injure et qu'imprécation, 
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s £ ▼ B K. s. 

Juge autrement de moi , mon respect dore encore ; 
Tout violent qu'il est , mon désespoir i'adore. 
Quels reproches aussi peuvent m'être permis ? 
De quoi puis-je accuser qui ne m*a rien promis ? 
Elle n'est point parjure , elle n'est point légère : 
Son devoir m'a trahi , mon malhear et son perc ; 
Mais son devoir fut juste , et son père eue raison. 
T'impute i mon malheur toute la trahison. 
Un peu moins de fortune et pUitôt arrivée , 
Eût gagné l'un par l'autre , et me l'eût conservée ; 
Trop heureux , mais trop tard , je n'ai pu l'acquérir. 
Laisse- la-moi donc voir , soupirer et mourir ! 

F A B I A N. 

Oui , le vais rassurer qu'en ce malheur extrême. 
Vous ctesiasscx fort pour vous vaincre veu^m€me. 
Elle a craint comme moi ces premiers mouvemens , 
Qu'une perte imprévue arrache aux vrais anuos , 
Et dont la violence excite ascnt de trouble , 
Sans que Pobjet présent l'irrite et le redouble. 

^ ^. SÉVBRK. 

Fabian , je la voi«. 

F A B X A N. 

Seigneur, souvenez- vous.. ,, 
S é V s R E. 
Hw-las ! elle aime un antre ! an autre est son époux ! 



SCENE II, 
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SCENE n. 

SÉVÈRE , PAULINE , STRATONICE , FABIAN. 

Paul iti£. 

v>ui , je Taime, Sévère» et n'en fais point d'excuse: 
Que toute autre que moi vous flatte et vous abuse ; 
Pauline a l'ame noble , et parle à coeur ouvect. 

Le bruit de votre tnort n*est point ce qui vous perd : 
Si le Ciel en mon choix eût mis mon hyménée, 
A vos seules vertus je me serois donnée » 
Et toute la rigueur de votre premier sort 
Contre votre mérite eût fait un vain effort. 
Je découvrois en vous d'assez illustres marques 
Pour vous préférer même aux plus heureux Monarques; 
Mais , puisque mon devoir m'imposoit d'autres loix , 
De quelque amant pour moique mon père eût fait choix , 
Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous donne , 
Vous auriez ajouté l'éclat d'une couronne , 
Quand je vous aurois vu , quand je l'aurois haï , 
J'en aurois soupiré , mais j'aurois obéi , 
Et sur mes passions ma raison souveraine 
Eût blâmé mes soupirs et dissipé ma haine. 

Siv ERE. 

Que vous êtes heureuse , et qu'un peu de soupirs 
fait un aisé remède à tous vos déplaisirs ! 
Ainsi , de vos desics toujours Reine absolue , 
Les plus grands changcmens vous trouvent résolue. 

C 



xs POLYEUCTE, 

De la plus forte ardeur vous portez vos espria 
Jusqu'à i'indifftércnce , et peut-être au mépris ; 
Et votre fermeté fait succéder sans peine 
La fxveva au dédain , et l'amour à la haine. 

Qu'un peu de votre humeur ou de votre vertu 
Soulagcroit les maux de ce cceur abattu ! 
Un soupir, une larme à regret répandue 
M'auroit déjà guéri de vous avoir perdue , 
Ma raison pourroit tout sur l'amour affbibli » 
Et de l'indifFérence iroit jusqu'à l'oubli'; 
Et mon feu désormais se réglant sur le vôtre , 
Je me tiendrois heureux entre les bras d'un autre. 
O trop aimable objet qui m'avez trop charmé ! 
Est-ce-là cotmne^on aimé , et m'avez-vous aimé l 

V A ULI MK. 

Je vous l'ai trop fait voir , Seigneur , et si mon ame 
Pouvoit bien étouffer les restes de sa flamme , 
Dieux , que j'éviterois de rigoureux tourmens ! 
Ma raison , il esc vrai , dompte mes sentimens ; 
Mais quelque autorité qne sur eux elle ait prise , 
Elle n'y règne pas , elle les tyrannise ; 
Et quoique le dehors coit sans émotion , 
Le dedans n'est que trouble et que sédition. 
Un je ne sais quel charme encor vers vous m'emporte : 
Votre mérite est grand , si ma raison est forte > 
Je le vois encor tel qu'il alluma mes ftux , 
D'autant plus puissamment solliciter mes vaux , 
Qu'il est environné de puissance et de gloire , 
Qu'en tous lieux après vous il traîne la victoire , 
Que j'en sais mieux le prix , çt qu'il n'a point déçu 
t 
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Le généreux espoir que j'en avois conçu. 
Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome , 
£t qui me range ici dessous les loix d'un homme , 
Repousse encor si bien l'effort de tant d'appas , 
Qu'il déchire mon ame et ne l'ébranlé pas. 
C'est cette vertu même, à nos des<rs cruelle. 
Que vous louyiez alors en blasphémant contre elle : 
Plaigiiez-vous-«n encor } mais louez sa rigueur 
Qui triomphe à la fois de vous et de mon cœur, 
£t voyez qu'un devoir moins ferme et moins sincère 
N'auroit pas mérité l'amour du grand Sévère. 

S É V s R E. 
Ah I Madame , excusez une aveugle douleur 
Qui ne connoît plus rien que l'excès du malheur ; 
Je nommois inconstance , et prehois pour un crime > 
De ce juste devoir l'eflbrt le plus sublime. 
De grâce , montrez moins k mes sens désolés 
La grandeur de ma perte et ce que vous valez ; 
£t , cachant par pitié cette vertu si rare , 
Qui redouble mes feux lorsqu'elle nous sépare , 
Paires voir des défauts qui puissent à leur tour 
AfFoiblir ma douleur avecque mon amour. 

P A V L I N E. 

Hélas! cette vertu, quoiqu' enfin invincible, 
Ke laisse que trop voir une ame trop sensible. 
Ces pleurs en sont témoins , et ces lâches soupirs 
Qu'arrachent de nos feux les cruels souvenirs , 
Trop rigoureux effets d'une ainuble présence , 
Contre qui mon devoir a trop peu de défense. 
Mais si vous estimez ce vertueux devoir , 

CiJ 
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Conserver-m'cn la gloire et cessez de me voir. 
Epargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte » 
Epargnez-moi des feux qu'à regret je surmonte i 
Enfi,n , épargnez«moi ces tristes entretiens , 
Qui ne font qu'irriter vos tourmens et les miens. 

Se VERS. 

Que je me prive ainsi du seul bien qui me reste l 

Pauline. 
Sauvez-vous d'une vue à tous les deux^ funeste. 

SÉVÈRE, 

Quel prix de mon amour ! Quel fruit de mes travaux l 

Pauline. 
C'est le remède seul qui peut guérir nos maux. 

SÉVÈRE. 

Te veux mourir des miens > aimez-en la mémoire. 

Pauline. 
Je veux guérir des miens > ils soullleroient ma gloire. 

SÉVÈRE. 

Ah î puisque votre gloire en prononce Tarrêt , 
Il faut que ma douleur cède à son intérêt ; 
Est-il rien que sur moi cette gloire n'obtienne ? 
Elle me rend les soins que je dois à la mienne. 
Adieu. Je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un beau trépas , 
Et remplir dignement , par une mort pompeuse , 
De mes premiers exploits l'attente avantageuse ; 
Si toutefois , après ce coup mortel du sort , 
J'ai de la vie asseK pour chercher une mort. 

Pauline. 
St moi, dout votre vue augmente le supplice» 
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le réviterai même en votre sacrifice } 

Bt seule dans ma chambre, enfermant mes regrets, 

Je vais pour vous aux Dieux faire des voeux secrets. 

Si V ERE. 

Fuisse le juste Ciel , content de ma ruine , 

Combler d'heur et de jours Polyeucte et Pauline î ' 

Pauline. 
Puisse trouver Sévère, après tant de malheur. 
Une félicité digne de sa valeur ! 

SE VERS. 

ïl la trouvoit e» vous. 

Pau ti ke. 
Te dépendois d*un père. 

SÉVÈRE. 

O devoir qui me perd et qui me désespère î 
Adieu , trop vertueux objet et trop charmant ! 

PAULI KE. 

Adieu, trop malheureux et trop parfait amant î 
( Sivere et FaHan sortent. ) 



CYt] 
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SCENE III. 

PAULINE, STRATONICE. 

ST&ATO NICE. 

Jl Etous ai plaint tous deux , et verse encof des larmes | 
Mais du moins votre esprit est hors de ses alarmes. 
Vous voyez clairement que votre songe est vain : 
Sévère ne vient pas la vengeance à la main. 

Pau i> I n e. 
Laisse-moi respirer du moins si tu m'as plainte > 
Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte: 
Souffre un peu de relâche à mes esprits troublés ». 
Et ne m*accable point par d^ maux redoublés.. 

Stratonicb. 
Quoi ! vous craignez encor ? 

Pauline.. 

Je tremble, Stratonice» 
Et bien que je m'effiraie avec peu de justice» 
Cette injuste frayeur sans cesse reproduit 
L'image des malheurs que j'ai vus cette nuit,. 

Stratonicb.. 
Sévère est généreux. 

Pauline. 
Malgré sa retenue, 
Polyeucte sanglant frappe toujours ma vue, 

SrRATONICE. 

Vous voyex ce rival faifc des yccvol p^ur lui. 
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P A VLXNE. 

Je croîs même au besoin qu'il seroit son appui ; 
Mais , soit cette croyance , ou fausse ou véritable » 
iSon séjour en ce lieu m'est toujours redoutable x 
A quoi que sa vertu puisse le disposer , 
Il est puissant, il m'aime, et vient pour m'épouser. 



SCENE IV. 

JPOLYEUCTE, KÉARQUl, PAUtlNE, 
STRATONICE. 

PorTBxrcTB. 

l^'isT trop verser de pleurs } il est tems qu'ils tarissent» 
Que votre douleur cesse , et vos craintes finissent: 
Malgré les faux avis par vos Dieux envoyés , 
Je suis vivant. Madame, et vousmeitvoyex^ 

Fa VLXMs. 
Le jour est encor long, et ce qui plus m'cffraîe, 
La moitié de l'avis se trouve déjà vraie • 
J'ai cru SéVere mort , et je le vois ici^ 

POLYIVCTE. 

Je le sais ; mais enfin j'en prends peu de souct t 
Je suis dans Mélitene, et quel que soit Sévère, 
' Votre père y commande, et l'on m'y considère ; 
Et je ne pense pas qu'on puisse avec raison 
D'un coeut tel que le sien craindte une trahison. 
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On m*avoic assuré qu'U vous hisoit yisite , 

Et je venois lui rendre un honneur qu'il mérite. 

Pauline. 
II vient de me quitter assez tristç et confus ; 
Mais j'ai gagné sur lui qu'il ne me verra plus. 

P O LY E u c T I. 

Quoi ! vous me soupçonez déjà de quelque ombrage i 

Pauline. 
Je feroîs à tous trois un trop sensible outrage. 
J'assure mon repos que troublent ses regards ; 
I-a vertu la plus ferme évite les hasards : 
Qui s'expose au péril veut bien trouver sa perte ; 
it pour vous en parler avec une ame ouverte , 
Depuis qu'un vrai méritç a pu nous çnflammer , 
Sa présence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu'on doit rougir de s'en laisser surprendre , 
On souffre à résister , oh souffre à s'en défendre > 
£t bien que la vertu trïomphe de ses feux , 
I^ victoire est pénible et le cbmbat honteux. 

P oj. Y s u c TE* 
O vertu trop parfaite et devoir trop sincère î 
Que vous devez coûter de regrets à Sévtxe ! 
Qu'aux dépens d'un beau feu vous me rendez heurcus , 
Et que vous 8tes doux à mon cceur amoureuxi 
Plus je vois mes défauts , et plus je vous contemple , 
Plus j'admire • . . . • 
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SCENE V. 

POLYEUCTE, PAULINE, KÉARQUE, 
STRATONICE, CLÉON. 

C L £ O N. 

Seigneur , Félix vous mande au Tempkt 
La victime est choisie et le peuple à genoux > 
Et pour sacrifier 11 n'attend plus qae vous. 

POLIEVCTX. 

Va, nous allons te suivre Y venez-vous, Madamaî 

( CU'on sort, ) 

P A V LIME» 

Sdvere craint ma vue ; elle irrite sa flamme : 
Je lui tiendrai parole et ne veux plus le voir. 
Adieu. Vous Vy verrez , pensez à son pouvoir » 
£c ressouvenez - vous que sa faveur est grande. 

POLXEUCTE. 

Allez, tout son crédit n'a rien que j'appréhende i 
Et , comme je connois sa générosité , 
Nous ne nous combattrons que de civilité. 

( Pauliae et Stratonice sortent- ) 



H P O L Y E U C T E , 

SCENE VI. 

POLYEUCTE, NÉARQ.UE. 
K é A R q u E. 
kJ\J pensez-vous aller ? 

POLYEUCTE. 

Au Temple où Ton m'appelle* 
K ]Ê A R Q u s. 
Quoi • TOUS meier aux vœux d'une troupe infidelle ? 
OubUcz-vous dëja que vous êtes Chrétien ? 

POLYEUCTE. 

Vous , par qui je le suis , vous en souvient-il bien » 

N £ A R Q V s. 
Tabhorre les faux Dieux. 

POLYEUCTB. 

Et moi , je les déteste. 

KÉ A RQU B. 

Je tiens leur culte impie. 

POLYEUCTE. 

Et je le tiens funeste. 

Né ARQU E. 

Fuyez donc leurs autels. 

"POLYEUCTE. 

Je les veux renverser , 
Et mourir dans leur Temple, ou les y terrasser. 
Allons, mon cher Néarque , allonsaux yeux des hommes 
Braver l'idolâtrie et montrer qui nous sommes : 
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C'est l*attente du Ciel , il nous la faut remplir ; 
ïc viens de le promettre et je vais Taccompllr. 
Je rends grâces au Dieu que tu m'as fait connoître 
De celte occasion qu'il a si-tôt fait naître. 
Où déjà sa bonté , pr6te à me couronner , 
Daigne éprouver la fol qu'il vient de me donner. 

Ce zèle est trop ardent * souffrez qu'il se modère. 

PO L YE V CTE. 

On n'en peut avoir trop pour le Dieu qu'on révère. 

NÉ ARQ V s. 
Vous trouverez la mort. 

POLYEUCTE. 

Je la cherche pour lui. 

K É A R Q U E. 

Et si ce coeur s*ébranle ? 

POL YEUCTE. 

Il sera mon appui. 

ïri A RQUE. 

Il ne commande point que Ton s*y précipite. 

POLYEUCTE. 

plus elle est volonuire , et plus elle mérite. 

KÉ ARQUE. 

11 suffit saris chercher d'attendre et de soufiTrlr. 

POLYETJCTE. 

On souffre avec regret quand on n'ose s'ofiFrir. 

NÉ ARQ u E. 

Mais dans ce Temple enfin la mort est assurée. 

POLYETJCTE. 

Mais dans le Cid déjà la palme est préparée. 
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Par une sainte vie il faut la mériter. 

POLYEUCTB. 

Mes crimes en vivant me la pourroxent ôter : 
Tourquoi mettre au hasard ce que la mort assure f 
Quand elle ouvre le Ciel , peut-elle sembler dure i 
Je suis Chrérien , Néarque , et le suis touc-à-fait : 
La foi que j'ai reçue aspire à son effet. 
Qui fuit , croit lâchement, et n'a qu'une foi morte» 

Kî ARQUE. 

Ménagez votre vie , à Dieu même elle importe i 
Vivez pour protéger les Chrétiens en ces lieux» 

POLtïUCTB. 

l'exemple de ma mort les fortifiera mieux. 

N É A R q u s. 
V»us voulez donc mourir i 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc à vivre ? 

K É A R Q V X. 

7e ne puis déguiser que j'ai peine à vous suivre ^ 
Sous rhorreut des tourmens je crains de succomber» 

POLYEUCTE. 

Qui marche assurément n'a point peur de tomber. 
Dieu fait part au besoin de sa force infinie : 
Qui craint de le nier , dans son ame le nie i 
Il croit le pouvoir faire et doute de sa foi. 

N£ A Rqu E. 
Qui n'appréhende rien présume trop de soi. 

POLYEUCTE. 

l'attends tout de sa grâce, et rien de ma fbîble$sc. 

Mais 
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Mais loin de itie presser, il faut que je vous presse. 
D'où vient cette froideur ? 

Wieu mcme a craint la mort. 

POIYEUCTE. 

Il 8*est offert pourtant : suivons ce saint efïbrt ; 
Dressons-lui des autels sur des monceaux d'idoles. 
Il faut , je me souviens encor de vos paroles , 
Négliger pour lui plaire, et femme , et biens, et rang » 
Exposer pour sa gloire , et verser tout son sang. 
Hélas ! qu'avez-vous fait de cette amour parfaite 
Que vous me souhaitiez et que je vous souhaite ^ 
S'il vous en reste encor , n*ête$-vous point jaloux 
Qu'à grand' peine Chrétien j'en montre plus que vous i 

KàARQVE. 

Vous sortez du Baptême , et ce qui vous anime » 
C'est sa grâce qu'en vous n'affoibllt aucun crime : 
Comme encor tout entière elle agit pleinement , 
Et tout semble possible kson feu véhément» 
Mais cette même grâce en moi diminuée , 
Et par mille péchés sans cesse exténuée, 
Agit aux grands effets avec tant de langueur , 
Que tout semble impossible à son peu de vigueur. 
Cette indigne mollesse et ces lâches défenses , 
Sont des punitions qu'attirent mes offenses ; 
Mais Dieu dont on ne doit jamais se défier , 
Me donne votre exemple à me fortifier. 
Allons , cher Polyeucte , allons aux yeux àts hommes 
Biavct i'idolatri* et montrer qui nous sommes i 

D 
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puissaMe yraes donner l'exemple de sonfitir » 
Comme ▼•us me donnez celui de vous offiûi l 

POLTBUCTl. 

A cet heureux transport que le Ciel vous envoie i 

Je reconnoîs Kéarquc , et j'en pleure de joie. 

Ke perdons plus de tems , le sacrifice est prêt • 

A!Ions-y du vrai Dieu soutenir Tintérët ; 

Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule 

Dont arme un bois pourri ce peuple trop crédule: 

Allons en éclairer Taveuglement fatal , 

Allons briser ces Dieux de pierre et de métal « 

Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste , 

Faisons triompher Dieu ; qu'il dispose du reste. 

N £ A X <2 u 1. 
Allons faire éclater sa gloire aux yeux de tous » 
(c répondre avec zde à ce qu'il veut de nous. 



Fin du second Acte* 
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ACTE I I L 
SCENE PREMIERE. 

PAULINE, seule. 

l^vi de toneis flottans! que de conflit nuaget 
Prisentcnt à mes yeux d'inconstantes images ! 
Doace tranquillité que je n'ose espérer , 
Que ton divin rayon tarde à les éclairer 1 
Mille agitations que mes troubles produisent. 
Dans mon osur ébranlé tour-i^tour se détruisent t 
Aucun espohr n'y coulé où j'ose persister. 
Aucun eflroi n'y règne ou j'ose m'arrSter. 
Mon esprit embrassant tout ce qu'il s'imagine , 
Voit tantôt mon bonheur et tantôt ma ruine , 
Et suit leur raine idée avec si peu d'efict , 
Qu'il ne peut espérer , ni craindre tout-à-£ait. 
Sévère incessamment brouille ma fantaisie: 
respere en sa vertu , je crains sa jalousie s 
Et je n'ose penser que d'un ceil bien égal 
Polyeucte en ces lieux puisse voir son rival. 
Comme entre deux rivaux la haine est natureOf , 
L'entrevue aisément se termine en querelle i 
L'un voit aux mains d'autrui ce qu'il croit mérltir , 
L'autre un désespéré qui peut tout auentet: 

DIJ 
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Quelque haute raison qui règle leur courag;e » . 

L'un conçoit de l*cnvic et l'autre de l'ombrage ; 

La honte d'un affroiit^ que chacun d'eux croit voir » 

Ou de nouveau reçue , ou prSte à recevoir » 

Consumant dès l'abord toute leur patience, 

Forme de la colère et de la dd£ance , 

Et saisissant ensemble et T^poux et l'amant , 

£n dépit d'eux les livre à leur ressentiment. 

Mais que je me figure une étrange chimère , 

Et que je traite mal Polycucte et Sévère » 

Comme si la vertu de ces fameux rivaux 

Ne peuvqit s'aâTranchir de ces communs défauts } 

Leurs âmes à tous deux , d'elles-mêmes maîtresses , 

Sont d*un ordre trop haut pour de telles bassesses ? 

Us se verront au Templç en bon^nies généreux ; 

Mais 1^ < ils se verront , et c'est beaucoup poiuc etuç, 

Que sert à mpn époux d*çtre dans Mélitene » 

Si contre lui Séverp anne l'aigle Romaine , 

Si mon père y commat^dç et craint ce Favori » 

£t se repei}t 4^)^ àM çhpix 4e mon mari ? 

Si peu que j'ai d'espqir ne luit qu'avec contrainte « 

En naissant il avorte et fait place à la crainte : 

Ce qui doit l'aiFermir sert à le dissiper. 

Dieux i faites que ma peur puisse enfin se trQxppçrMM 

Mi(is sachons-en lissuç. 
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SCENE II. 

PAULINE, STRATOWXCE» 

P A W L I N 1. 

Ëh bien ! ma $t(atooice» 
Comment *'e»t terminé ce poinpoujt sacrifice » 
Ces rivaux généreux au Temple se sont vuj l 

STXATOKICl. 

Ah ! Pauline !... 

Pavlims. 

Mes vœux ont-ils été déçus ^ 
J'en vois «ur ton visage une mauvaise marque. 
Se sont-ils querellés î 

Stratonics. 
Polycuctc.Kéarque. 

tes Chrétiens... 

p a u L I K B. 

' Parle donc , les Chrétiens î 

SXRATONICB. 

Je ne puis., 
Pavlxki. 

Tu prépares mon ame à d'étranges ennuis. 

S TRA TO N I C£. 

Vous n'en sauriez avoir une plus juste cause. 

p A V I. X M 

L'ont-Ht assassiné l 

D iy 
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Stb.atoii_ice. 

Ce scroit peu de chose. 
Tout votre songe est vrai , Polycucte n'est plus..^ 

Pauline. 
Il est moft l '■ 

Stratonicx. 

Non , il vit > mais , ô pleurs superflus \ 
Ce courage si grand , cette ame si divine 
X*est plus dïgnc du jour , ni digne de Pauline. 
Ce n'est plus cet époux si charmant à vos yeux • 
C'est l'ennemi commun de l'État et des Dieux* 
Un méchant, un infime» un rebelle, un perfide» 
Un traître , un scélérat , un lâche , un panicidc « . 
Une peste exécrable à tous les gens de bien » 
Un sacrilège impie » en un mot , un Chrétien. 

P A V L X N X. 

Oe mot aurolt suffi sans ce torrent d'injures. 

Stuatovzce. 
Ces titres aux Chrétiens sont-ce des impostures? 

PAVLXNk. 

II est ce que tu dis s'il enibrasse leur foi i 
Mais il est mon époux , et tu parles à inoi. 

Stratonici. 
Ke congldcrez plus que le Dieu qu'il adore. 

Pauline. 
Je l'aimai par devoir , ce devoir dure encore. 

STRATONICE, 

Il vous donne à présent sujet de le haïr : 

Qui trahit tous nos Dieux , aurolt pu vous trahir. 
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P ▲ U L X M 1. 

f e r.aim(rpi$ encor , quand il m'auroit trahie i 
Et, si de tant d'amour tu peux @tre ébahie , 
Apprends que mon devoir ne ddpend point du sien ; 
Qu'il 7 manque , s'il veut, je dois faire le mien. 
Quoi l s'il aimoit ailleurs , serois-je dispensée 
A suivre , à son exemple , une ardeur insensée ! 
Quelque Chrétien qu'il soit, je n'en ai point d'horreur | 
Je chéris sa personne , et je hais son erreur. 
Mais quel ressentiment en témoigne mon pcre } 

STUATON'ICI. 

Cne secrète rage , un excès décolère. 
Malgré qui , toutefois , un reste d'amitié 
Montre pour Polyeucte cncor quelque pitié : 
Il ne veut point sur lui faire agir sa justice. 
Que du tcaître Néarque il n'ait vu le supplice. 

' Pâ V LI NI. 

Quoi ! Néarque en est donc ? 

STI.4TQNIC1. 

Néarque l'a séduits 
De leur vieille amitié c'est là l'indigne fruit. 
Ce perfide tantôt , en dépit de lui<.même , 
L'arrachant de vos bras, le traînoit au Map.t£me« 
VoiU ce grand secret , et si mystérieux 
Que n'en pouvoit tirer vqcre amour curieux. 

P A u I.I N E. 
Tu me blâmois alors d'être trop importun«^ 

Straton X c E. 
If ne prévo^ois pas une telle informnç^ 
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PA TXt IKS. 

Avant qu'abandonner mon ame â mes doulean , 

Il me faut essayer la force de mes pleurs : 

En qualité de femme ou de fille j'espère 

Qu'ils vaincront un époux , ou fléchiront uh père ; 

Que si sur l'un et l'autre ils manquent de pouvoir • 

Te ne prendrai conseil que de mon désespoir. 

Apprends-moi cependant ce qu'ils ont fait au Temple. 

Stratonicb. 
C'est une impiété qui n'eut jamais d'exemple i 
Je ne puis y penser sans frémir à l'instant. 
Et crains de faire un crime en vous la racontant : 
Apprenez en deux mots leur brutale insolence. 

Le Prêtre avoir à peine obtenu du silence, 
Ek<levers l'orient assaré son aspect , 
Qu'ils ont fait éclater leur manque de respect ; 
A chaque occasion de la cérémonie , 
A l'envi l'un et l'autre étaloitsa manie % 
Des mystères sacrés hautement se moquoit , 
Et traitoit de mépris les Dieux qu'on invoquoit. 
Tout le Peuple en murmure , et Félix s'en offense ; 
Mais tous deux s'emportant à plus d'irrévérence : 
ce Quoi 1 lui dit Polyeucte , en élevant sa voix , 
» Adorex-vous des Dieux ou de pierre ou de bols ? » 

Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 
Qu'ils ont vomis tous deux contre Tupiter m€mes ; 
L'adultère et l'inceste en étoient les plus doux. 
« Oyez , dit-il ensuite , oyez l*euple , oiyez tous. 

« Le Dieu de Polyeucte et celui de Néarque , 
» De la Terre et du Ciel est l'absolu Monarque , 
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» Seul £tre indépendant » seul Maître du destin , - 
» Seul principe éternel et souveraine fin. 
» C'est ce Dieu des Chrétiens qu'il faut qu'on remercie 
»> Des victoires qu'il donne à l'Empereur Décie > 
» Lui seul tient en sa main le succès des combats : 
»> Il le veut élever ; il le peut mettre à bas. 
M Sa bonté, son pouvoir, sa justice est immense ; 
» C'est lui seul qui punit , lui seul qui récompense. 
» Vous adorez en vain des monstres impuissans. >» 
Se jettant , i ces mots, sur le vin et l'encens, 
Apr^ en avoir mis lésants vases par terre » 
Sans crainte de Félix , sans crainte du tonnerre. 
D'une fiireur pareille ils courent à l'Autel. 
Çleuz 1 a-t-on,vu jamais , a*t-on vu lîen de tel î 
Du plus puissant des Dieux nous voyons la statut 
Far une main impie à leucs pieds abattue. 
Les mystères troublés , le Temple profané , 
La fuite et les clameurs d'un peuple mutiné » 
Qui craint d'être accablé sous le courroux célesti ■ 
Félix. . . • Mais le voici qui vous dira le reste. 
Pauline. / 

Que son visage est sombre et plein d'émotion i 
<Qu*il montre 4c tiistc»ç «1 d'indi^naÙQA : 
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SCENE II I. 

litlX, PAULINE. STRATOHICI. 

ViLl z. 

V/Ni telle tnsoieoce aroir osé paraître! 

In public I i ma vue i... Il en mourra , le traître! 

P A V L I M I. 

Soafixez que votre fille embrasse vos genoux. 

PAlix. 
Te parle de Kéarque, et non de votre époux. 
Quelque indigne qu'il soit de ce doux nom de gendre» 
Mon ame lui conserve tin sentiment plus tendre ; 
La grandeur de son crime et de mon déplaisir 
N'a pas éteint l'amour qui me l'a fait choisir* 

P ▲ V L I N I. 

Je n'atundois pas moins de la bonté d'un pcre. 

F£li X. 
Te pouvois llmmoler à ma juste colère { 
Car vous n'ignorez pas à quel comble d'horteuff 
De son audace impie a monté la fureur : 
Vous l'avez pu savoir du moins de Stratonicc* 

P AUX. IMl. 

Te sais que de Kéarque il doit voir le suppUce; 

FAlxx. 
Du conseil qu'il doit prendre il sera mieux instruit » 
Quand il verra punir celui qui l'a^'sédttit. 
▲u spectacle sanglant d'un ami qu'il ftuisuivrt » 
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La crainte de mourir et te désir de «ivre , 
Ressaisissent une ame avec tant de pouvoir 
Que qui voit le trépas cesse de le vouloir. 
L'exemple touche plus que ne fait la menace: 
Cette indiscrète ardeur tourne bientôt en glace 1 
£t nous verrons bientôt son coeur inquiété 
Me demander pardon de tant d*impiété. 

PA V LXMB. 

Vous pouvez espérer qu'il change de comagc ? 

FÉLIX. 

Aux dépens de Néarque , il doit se rendre «âge. 

P A V l I M 1. 
Il le doit ; mais , hélas ! où me renvoyet-vous , 
Et quels tristes hasards ne court^ point mon époux , 
Si de son inconstance il ftut qu'enfin j'espère 
Le bien que j'espérois de la bonté d'UR père ? 

VtLlX. 

Je vous en fais trop voir, Pauline , i consentir 

Qu'il évite la mort par un prompt repentir s 

Je devojs même peine à des crimes semblables , 

Et , mettant différence entre ces deux coupables , 

T'ai trahi la jusrice à l'amour paternel , 

X« me suis fiait pour lui moi-même criminel; 

Et i'attcndois de vous, au mifku de vos craintes ^ 

Plus de remercîmens qiie je n'entends de plaintes. 

P A V L I M X. 

De quoi remercier qui ne me donne rien ? 
Je sais quelle est rbumenr et l'esprit d'un Chrétien, 
Dans l'obstination jusqu*au bout il demeure ; 
Vouloir son repentir , c'est ordonner qu'il meure. 
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FàLix. 
9a grâce tst en sa main; c*est k lui d*y ttvtt* 

P fU L IN E. 

Faites-la toute entière. 

F £ L I X. 

U la peut acherer* 

P ▲ u L I N £. 

Ke l'abandonnez pas aux fureurs de sa secte. 

FÉLIX. 

Te l'abandonne aux loix qu'il faut que je rcspecttf. 

V A u L INB. 

Sst-ce ainsi que d'un gendre un beau-pere est l'appui i 

FÉLIX. 

Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui* 

Pauline. 

Mais il est aveuglé. 

Finx. 

Mais il se plait à l'être ; 
Qui chérit son erreur « ne la ve ut pas connoître* 

Pauline. 
Mon père ! au nook des Dieux 

FÉLIX. 

Ne les rdclamez pas. 
Ces Dieux dontl'intérSt demande son trépas. 

P A u L INE. 

Ils écoutent nos voeux. 

FÉLIX. . 

Eh bien ! qu'il leur en fasse. 
Pauline. 
Au nom de l'Empueui; dont vous (fncx la place 

FÉLIX, 
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rai son pouvoir en main; mais, s*il me Ta commis , 
C'est pour le déployer contre ses ennemis. 

P A V L X N E. 

PolTcaâeresc-il? 

Fi LIS. 

Tous Chrétiens sont rebelles. 

Pau LINS. 
K'écoutez point pour lui ces maximes cruelles i 
£b épousant Pauline , il s'est fait votre sang. 

Vit IX, 
Je regarde sa &ute et ne vois plus son rang. 
Quand le crime d*£tat se mêle au sacrilège» 
Le sang , ni l'amitié n'ont plus de privilège. 

P A V L X N I. 
Quel excès de rigueur l 

TlLIZ. 

Moindre que son forfait. 
Pauline. 
O de mon songe affreux trop véritable efitt .' 
Voyez - vous qu'avec lui vous perdez votre fille ? 

FiLix. 
Les Dieux et l'Empereur sont plus que ma famille. 

Pauline. 
La pette de tous deux ne vous peut arrêter ! 

Félix. 
rai les Dieux et Df cie ensemble à redouter. 
Mais nous n'arons encoTe k craindre rien de triste; 
Dans son aveuglement pensez-vous qu'il persiste i 
Tome IL £ 
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S'il nous scmbloit tantôt coutit à son malheur , 
C'est d'un nouveau Chrétien la première chaleur* 

Pauline. 
Si vous l'aimei encor » quittez cette espérance 
Que deux fois en un jour il change de croyance : 
Outre que les Chrétiens ont plus de dureté , 
Vous attendez de lui trop de légèreté. 
Ce n'est point une erreur arec le lait sucée. 
Que sans examiner son ame ait embrassée } 
Polycuc^e est Chrétien parce qu'il l'a voulu , 
Et vous portoit au Temple un esprit résolu. 
Vous devez présumer de lui comme du reste. 
Le trépas n'est pour eux ni honteux , ni funeste » 
Us cherchent de la gloire à mépriser nos Dieux : 
Aveugles pour la terre, ils aspirent aux Cieux; 
Et, croyant que la mort leur en ouvre la porte > 
Tourmentés, déchirés, assassinés, n'importe. 
Les supplices leur sont ce qu'à nous les plaisirs. 
Et les mènent au but où tendent leura désirs : 
La mort la plus infâme ils l'appellent martyre. 

FÉLIX. 

£h bien donc ! Polyeucte aura ce qu'il désire. 
Wen parlons plus. . 

Pauline. 
Mon père.... 



TRAGÉDIE. yi 

^ . " --- > . . . ' ' ' " "^ 

SCENE IV. 

FEUX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE. 
F â t I X. 

Albin, enestcefait? 

A L B X K, 

Oui, Seigneur, et Néarque a payé son forfait* 

FÉ L I X. 

Et notre Polyeucte a vu trancher sa vie ? 

A J. B I N. 

Il Ta vu> mais, hélas ! avec un ceil d'envie : 
Il brûle de le suivre au lieu de reculer , 
Et son cœur s'affermit au lieu de s'ébranler. 

Pauline. 
Je vous le dispis bien. Encore un coup , mon père , 
Si jamais mon respect a pu vous satisfaire , 
Si vous l'avez prisé , si vous l'avez chéri , . . 

FÉLIX. 

Vous aimez trop , Pauline , un indigne mari. 

Pauline. 
Je l'ai de votre main , mon amour est sans crime* 
Il est de votre choix la glorieuse estime , 
Et j'ai pour l'accepter éteint le plus beau feu 
Qui d'upe ame bien née ait mérité l'aveu. 
Au nom de cette aveugle et prompte obéissance 
Que j*ai toujours rendue aux Igix de la naissance, 

5ij 
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Si TOUS avez pu tout sur moi , sur mon amoor , 
Que je puisse suc vous quelque chose à mon tour. 
Par ce juste pouvoir à présent trop à craindre. 
Par CCS beaux sentimens qu'il m'a &Uu contraindre , 
Xe m'ôtez pas vos dons : ils sont chers k met yeux » 
Et m'ont assez coûté pour m'fitre précieux ! 

FÉLIX. 

Tous m'Importunez trop. Bien que j'aie un coeur tendre. 
Je n'aime la pitié qu'au prix que j'en veux prendre : 
Employez mieux l'efFort de vos justes douleurs , 
Malgré moi m'en toucher , c'est perdre et teou et 

pleurs i 
J'en veux 6tre le maître , et je veux bien qu'on saiibiB 
Que je la désavoue alors qu'on me l'arrache. 
Préparez-vous à voir ce malheureux Chrétien» 
Et faites votre eflfort quand j'aurai fait le mien. 
Allez i n'irritez plus un père qui vous aime» 
Kt tâchez d'obtenir votre époux de lui-mSme, 
Tantôt jusqu'en ce lieu je le ferai venir : 
Cependant quittez-nous ; je veux Tentretenir. 

F A V L I N I. 

De grâce, permettez.... 

FÉLIX. 

Laissez-nous seuls , tous 4is-je i 

Votre douleur m'offense autant qu'elle m'afflige : 
A gagner Polyeucte appliquez tous vos soins i 
Vous avancerez plus en m*importunant moins. 
( PauIUu et Straionice sonnt, J 
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SCENE V. 

TéLIX, ALBIK. 

V iL tx, 

A.LBIN , comme est-il mort ? 
Albin. 

En brutal , en impie , 
En bravant les tourment , en dédaignant la vie , 
Sans regret > sans murmure , et sans dtonnement , 
Dans l'obstination et l'endurcissement; 
Comme un Chrétien enfin , le blasphSme i la bouche* 

F i L I X. 
Et l'autre ? 

ALBIN. 

Je l'ai dit déjà : rien ne le touche; 
Loin d'en être abattu , son coeur en est plus haut. 
On l'a violenté pour quitter Téchafaut : 
Il est dans la prison où je l'ai vu conduire ; 
Mais vous êtes bien loin encor de le réduire, 

FÉLIX, 

Que je suis malheureux ! 

Albin. 

Tout le monde vous plaint, 
FÉn X. 
On ne sait pas les maux dont mon coeur est atteint! 
De penscrs sur pcnsers mon ame est agitée > 
De soucis sur soucis elle est inquiétée : 

Kii^ 



f4 PbLYEUCTE. 

le lens l'amoui , 1« haiiM , et !a crainte et l'espbîi « 

La joie et la douleur touc-à-tour rémouvotc. 
rentre en des sentlmens qui ne sont pas croyables; 
ren ai de violens , j'en ai de pitoyables » 
J'en ai de généreux qui n'oseroient agir y 
J'en ai même de bas , et qui me font rougir. ^ 

J'aime ce malheureux que J'ai choisi pour gendre , 
Je hais l'areugle erreur qui le vient de surprendre » 
-Je déplore sa petite; et , le voulant sauver , 
J'ai la gloire des Dieux ensemble à conserver: 
Je redoute leur foudre et celui de Oécie. 
Il y va de ma charge , il y va de ma vie : 
Ainsi tantôt pour lui je m'expose au trép» > 
£t tantôt je le perds pour ne me perdre pas. 

AL 8 r N. 
Décie excusera^ l'amitié d'un bcau-pere , 
Et d'ailleurs Po'.yeucte est d'un sang qu'on révère. 

FÉLIX. 

A punir les Chrétiens son ordre est rigoureux ; 
Et plus l'exemple est grand , plus il est dangereux. 
On ne distingue point quand l'offense est publique , 
£t lorsqu'on dissimule un crime domestique. 
Par quelle autorité peut-on , par quelle loi 
Châtier en autrui ce qu'on souffre chez soi } 

Albin. 
Si vous n'osez avoir d'égard à sa penonne , 
Ecrivez à Décie , afin qo'il en ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère me perdroit si j'en usois ainsi: 

Sa haine et son pouvoir font mon plus grand soucL 
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5i j*aT(HS difFéré de punir un tel crime , 
Quoiqu'il soit généreux , quoiqu'il soit magnanime » 
Il est homme et sensible , et je l'ai dédaigné » 
Et de tant de mépris son esprit mdigné , 
Que met au désespoir cet hymen de Pauline , 
Du courroux de Décie obtiendroit ma ruine. 
Four venger un affront tout semble être permis , 
Et les occasions tentent les plus remis. 
Peut-être , et ce soupçon n'est pas sans apparence , 
Il rallume en son cœur déjà quelque espérance 9 
Et , croyant bientôt voir Polyeucte puni , 
Il rappelle un amour à grand* peine banni, 
luge si sa colère , en ce cas implacable , 
Me feroit innocent de sauver un coupable , 
Et s'il m'épargneroit , voyant par mes bonté* 
Une seconde «fois ses desseins avortés 1 
Te dlrai-je un penser indigne , bas et lâche ? 
Je rétou£Ee ; il renaît , U me flatte et me fâche : 
L'ambition toujours me le vient présenter , 
Et tout ce que je puis , c'est de le détester. 
Polyeucte est ici l'appui de ma famille *» 
Mais si, par son trépas , l'autre épousoit nu fille » 
J'acquenois bien par-ii de plus paissans appuis 
Qui me mettroient plus haut cent fois que je ne suit. 
Mon cœur en prend par force une maligne joie 5 
Mais que plutôt le Ciel à tes yeux me foudroie. 
Qu'à des pcnsers si bas je puisse consentir , 
Que jusqucs-ià ma gloire ose se démentir I 

Albin. 
Votre coeur est trop bon et votre ame trop haute. 
Mais vous résolvez-vous i punir cette faute i 



it POLYEUCTE, 

¥ s L X x« 
Je vais dans la prison faire tout mon efïbrt 
A vaincre cet cspiît par 1* effroi de la mort» 
Et nous verrons après ce que pourra Pauline, 

Albin. 
Que ferez-vous enfin si toujours il s'obstine ? 

FÉLIX. 

Ne me presse point tant ; dans un tel déplaisir 
Je ne pgis que résoudre et ne sais que choisir, 

Albin. 
7e dois vous avertir, en serviteur fidèle » 
Qu'en sa £aveur déjà la ville se rebelle > 
Et ne peut voir passer par la rigueur des loix 
Sa dernic^re espérance et le sang de ses Rois. 
Je tiens sa prison même assez mal assurée s 
J'ai laissé tout autour une trouve éplorée » 
Je crains qu'on ne la force. 

Félix. 

Il faut donc l'en tirer , 
Et ramener ici pour nous en assurer. 

Albin. 
Tirex-l'en donc vous-mSme , et d'un espoir de grâce» 
Apaisez la fureur de cette populace. ■ 

FÉLIX. 

Allons ; et s'il persiste k demeurer Chrétien , 
Nous en disposeron»sans qu'elle en sache rien. 

Fin du troisième Acte. 
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A C T E I V. 



SCENE PREMIERE* 

POLYEUCTE, CLÉOK, Trois autres Gardes. 

POLTSVCTS. 

\Jf A & D z s , que me veut-on ? 
Cl^ok. 

Pauline vous demande» 

POLYIVCTZ. 

présence i 6 combat que sur-tout j'appréhende! • • • 
¥élix , dans la prison j'ai triomphé de toi , 
J'ai ri de ta menace et f ai ^u sans effroi > 
Tu prends pour t'en venger de plus puissantes armes s 
Je craigoois beaucoup moins tes bourreaux que ses 
larmes. . . . 

Seigneur, qui vois ici les périls que je cours , 
En ce pressant besoin redouble ton secours. . . . 
Et toi qui tout sortant encor de 1a viâoire , 
Regardes mes travaux du séjour de la gloire. 
Cher Néarque , pour vaincre un si fort enmcml » 
Prête du haut du Ciel la main à ton ami. . . . 

Gardes , oscriez-vous me rendre un bon office f 
Kon pour me dérober aux rigueurs du supplic« : 



5S POLYEUCTE; 

Ce n'est pas mon dessein qu*on me fasse évader t 
Mais comme il suffira de trois pour me garder. 
L'autre m'obligeroit d'aller quérir $évere. 
Te crois que sans péril on peut me satisfaire. 
$i j'avois pu lui dire un secret important , 
il vivroit plus heureux , et je mourrois content. 

C L É O N. 

€i vous me l'ordonnez > j'y cours en diligence. 

POLYSVCTl. 

Sévère à mon défaut fera ta récompense. 

Va , ne perds point de tems , et reviens promptement. 

C LÉ o N. 

Te serai de retour , Seigneur , dans un moment. 
( Çléoa S^^^ I ^ ^** trois Gardes fe retirent au fond da 
• Th/atre. ) 



SCENE II. 

POLYEUCTE, /eut. 

d o V Rc K délicieuse en misères féconde , 
Que voulez- vous de moi , flatteuses voluptés ? 
Honteux attachemens de la chair et du monde , 
Que ne me quittez-vous quand je vous ai quittés ? 
Allez , honneurs , plaisirs , qui me livrez la guerr« : 

Toute votre félicité , 

S«}ettei l'instabilité, 

%n ffl^ini de den tombe pat terre.» 



T R A G É î) I £. 

It comme elle a Ttfclat du verre , 
£IIe en a la fragilité. 

Ainsi n^espérez pas qu'après vous je soupire i 
Vous éulez en vain vos charmes impuissans , 
Vous me montrez en vain par tout ce vaste Empiro 
Les ennemis de Dieu pompeux et florissans : 
Il étale à son tour des revers équitables 

Par qui les grands sont confondus i 

£t les glaives qu'il tient pendus 

Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d'autant plus Inévitables i 

Que leurs coups sont moins attendus. 

Tigre altéré de sang , Ddcie impitoyable , 
Ce Dieu t'a trop long-tcms abandonné les siens ; 
De ton heureux destin , vois la suite effroyable , 
te Scythe va venger la Perse et les Chrétiens. 
Encore un peu plus outre , et ton heure est venue « 

Rien ne t'en sauroit garantir i 

Et la foudre qui va partir , 

Toute prête i crever la nue y 

Ne peut plus être retenue 

Par l'attente du repentir. 

Çuc cependant Félix m'immole à ta colère , 
Qu'un rival plus puissant éblouisse ses yeux , 
Qu'aux dépens de ma vie il s'en fasse bcau-pcrc , 
Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieux » 
Je consens , ou plutôt, j'aspire à ma ruine. 
M^adc ) pour moi tu n'as plus rien > 



^ POLYEUCTE, 

Te porte en un cceux tout Chtéden 

Une âamme toute divine» 

Et je ne regarde Pauline 

Que comme un obstacle â mon bien. 

Saintes douceurs du Ciel , adorables idées. 
Vous remplissez i^n coeur qui vous peut recevoir ; 
De vos sacrés attraits les âmes possédées 
Ke conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir. 
Vous promettez beaucoup et donnez davantage s 

Vos biens ne sont point inconstans » 

Et r heureux trépas que j'attends 

Ke vous sert que d'un doux passage 

Pour nous introduire au partage 

Qui nous rend à jamais contens. 

C'est vous , A feu divin i que rien ne peut éteindre, 
Qui m'allez faire voir Paalinc sans la craindre. . . . 
le la vws; mais mon cœur, d'un saint zele enflinunéy 
K'en goûte plus l'appas dont il éroît charmé \ 
Et mes yeux , éclairés des célestes lumières , 
Ke trouvent plus aux siens leurs grâces couciimieret. 



SCENE in. 
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SCENE III. 

POLYEUCTE, PAULINE, Gardes. 

POLYBUCTI. 

VfM. A D A M S , quel dessein vous fait me demander } 
Est-ce pour me combattre , ou pour me seconder ? 
Cet effort généreux de votre amour parfaite 
Vient-il k mon secours ? vient-il à ma défaite ? 
Apportex-vous ici la haine ou l'amitié , 
Comme mon ennemie, ou nu chère moitié ? 

P A u L I N s. 
Vous n'Avez point ici d'ennemis que ▼ous-mêmc: 
Seul vous vous haïssez , lorsque chacun vous aime. 
Seul vous exécutez tout ce que j'ai rêvé i 
Ke veuillez pas vous perdre , et vous êtes sauv^. 
A quelque extrémité que votre crime passe , 
Vous êtes innocent si vous vous faites grâce. 
Daignez considérer le sang dont vous sortez, 
Vos grandes adions , vos rares qualités } 
Chéri de tout le peuple , estimé chez le Prince, 
Gendre du Gouverneur de toute la Province : 
Je ne vous compte à rien le nom de mon époux , 
C'est un bonheur pour moi qui n'est pas grand pouv 

vous : 
Mais après vos exploits , apr^ votre naissance , 
Apr^ votre pouvoir, voyez ootrc espérance , 

F 



4t POLYEUCTE, 

Et n'abandonnez pas à la main d'an bourreau ^ 
Ce qu'i nos justes rceux promet un sort si beau. 

POLYEUCTl. 

Je considère plus ; je sais mes avantages 
Et l'espoir que sur eux forment les grands courages. 
Ils n'aspirent enfin qu'à des biens passagers 
Que troublent les soucis, que suivent les dangers ; 
La mort nous les ravit , la fortune s'en joue : 
Aujourd'hui dans le trône, et demain dans la boue; 
Et leur plus haut éclat fait tant de raécontens , 
Que peu de vos Césars en ont joui long-tems. 
J'ai de l'ambition ; mais plus noble et plus belle : 
Cette grandeur périt ; j'en veux une immortelle » 
Un bonheur assuré , sans mesure et sans fin , 
Au dessus de l'envie , au dessus du destin. 
Est-ce trop l'acheter que d'une triste vie 
Qui tantôt , qui soudain me peut être ravie , 
Qui ne me fait jouir que d'un instant qui fuit , 
Et ne peut m'assurer de -celui qui le suie i 

P ▲ u L I H 1. 
Voili de vos Chrétiens les ridicules songes. 
Voilà jusqu'à quel point vous charment leurs mensonges: 
Tout votre sang est peu pour un bonheur si doux ; 
Mais pour en disposer ce sang est-il à vous ? 
Vous n'avei pas la vie ainsi qu'an héritage : 
Le jour qui vous la donne en mSmo tenu l'engage s 
Vous la devex au Prince , au Public, à l'État. 

POLYEVCTE. 

Je la voudrois pour eux perdre dans un combat ; 
Je sais quel en est l'hcur.et quelle en est la gloire. 



TRAGÉDIE. 41 

Des ayeux de Décie on vante la mémoire» 

Et ce nom précieux encore à vos Ronnains , 

Au bout de six cents ans lui met l' Impire aux mains. 

Je dois ma vie au Peuple, au Pdnce , à sa Couronne ; 

Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne: 

Si mourir pour un Prince est un illustre sort , 

Quand on meurt pour son Dieu , quelle seraU mort ? 

Pattlimx. 
Quel Dieu \ 

POLYXUCTX. 

Tout beau , Pauline, il entendues paroles , 
Et ce n'est pas on Dieu comme vos Dieux frivoles > 
Insensibles es sourds , impuissans , mutilés , 
De bois , de marbre, «u d'or , comme vous les voulex. 
Cest le Dieu des Chrétiens, c'est le mien , c'est le vôtre ; 
Et la Terre et le Ciel n*en connoissent point d'autre. 

P A V L z N x. 
Adorez-le dans Tame , et n'en témoignez rien. 

POLYEVCTl. 

Que je sols tout ensemble Idolâtre et Chrétien ! 

PA VLZNE. 

Ife feignez qu'un moment , laissez partir Sévère • 
Et donnez lieu d'agir aux bontés de mon pcre. 

•POLYIVCTX. 

Les bontés de mon Dieu sont bien plus à chérir : 
Il m'ôte des périls que j'aurois pu courir ; 
Et, sans me laisser lieu de tourner en arrière , 
Sa faveur me couronne entrant dans la carrière i 
Du premier coup de vent il me conduit au port , 
Et sortant du Baptême , il m'envoie X la mort. 

Fij 
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Si vous pouviez comprandre , et le peu qu'est la vi% . 
Et de quelles douceurs cette mort est suivie. . . 
Mais que sert de parler ée ces trésors cachés 
A des esprits que Dieu n*a pas cncor touchés ? 

P A V L I N I. 

Cruel ! car il est tenu que ma douleur éclate , 
fit qu'un juste reproche accable une ame ingrate s 
Est<&-là ce beau feu ? sont-ce là tes sermens ? 
Témoignes-tu pour moi les moindres sentimens ? 
Je ne te parlois point de l'état déplorable 
Où ta mort va laisser ta femme inconsolable i 
Je croyois que l'amour t'en parleroit assez » 
Et je ne voulois pas de sentimens forcés ; 
Mais cette amour si fierme et si bien méritée » 
Que tu m'avois promise et que je t'ai portée , 
Quand tu me veux quitter, quand tu mtfak mourir , 
Te peut-elle arracher une larme, un soupir ) 
Tu me quittes, ingrat i et le fais avec joie & 
Tu ne la caches pas , tu veux que je la voie. 
Et ton cœur insensible à ces tristes appas 
Se figure un bonheur oà je ne serai pas ! 
C'est donc-là le dégoût qu'apporte l'hyménéc ! 
Je te suis odieuse après m'êtrc donnée S 

POLTBVCTI. 

Hélas ! 

PAy LXNE. 

^ Que cet hélas a de peine à sortir ! 
Incor s'il commençoit un heureux repentir » 
'^ue tout forcé qu'il est j'y trouveroisde charmes !.., 
lis , courage : il t*ém«ut> je vois couler des l<M^m««« 
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POLTIVCTE. 

J'en verse , et plût à Dieu , qu'à force d*en verser > 

Ce coeui trop endurci se pût enfin percer ! 

La déplorable état où je vous abandonne 

Bst bien digne des pleurs que mon amour vous donne» 

Et si Ton peut au Ciel sentir quelques douleurs , 

Ty pleurerai pour vous l'excis de vos malheurs : 

Mais si dans ce séjour de gloire et de lumière 

Ce Dieu tout juste et bon peut soufl&ir ma prière > 

S'il y daigne écouter un conjugal amour. 

Sur votre aveuglement il répandra le jour.... 

Seigneur, de vos bontés il faut que je l'obtienne i 
Elle a trop de vertu pour n'8tre pas Chrétienne : 
Avec trop de métîte il vous plut la former , 
Pour ne vous pas connoftre et ne vous pas aimer, 
pour vivre des enfers esclave infortunée , 
Et sous leur triste joug mourir comme elle est née. 

PA XJ LIN I. 

Que dis-to, malheureux ? qu'oses- tu souhaiter ? 

POLYEUCTl. 

Ce que de tout monsang je voudrois acheter. 

P ▲ V L I N z. 
Que plutôt... 

POLYEtJCrX. 

C'est en vain qu'on se met en défense : 
Ce Dieu touche les coeurs lorsque moins on y pense. 
Ce bienheureux moment n'est pas encor venu : 
Il viendra i mais le tems ne m'en est pas connu, 

P A ULINB. ^ 

Quittez cette chimère , et m'aimez. 

fiij 



«tf POLYEUCTB, 

POLYBUCTÏ. 

Je VOUS aime 

Beaucoup moins que mon Dieu , miis bien plus que moi* 

mcme. 

Paulin s. 

Au nom de cet amour ne m*abandonnn pas. 

POLYBUCTI. 

Au nom de cet amour , daignez suivre mes pas.- 

P A U L I K E. 

C'est peu de me quitter , tu veux donc me séduire^ 

POLYEUCTf, 

C'est peu d'aller au Ciel , je vous y veut conduite^ 

P A V X. I N I. 

Imaginations ! 

POLYlUCTlé 

Célestes vérités ! 

PAU L I N %« 

Etrange aveuglement ! 

POLYIUCTt. 

Eternelles clartés! ., 

P A u L t N 1^ 
Tu préftres la mort à l'amour de Pauline.! 

POLYEVCTB. 

Vous préférez le monde à la bonté divine S 

Pauline^ 
Va , çruel ! va mourir; tu ne m'aimas jamais. 

POLYEUCTE. 

Vivez hcureilse au monde , «t me laissez en paix^ ^ 

Pauline. 
Oui, je t'y vais laisser * ne t*en mets çac en peûvc^: 
Te vais. . ,, 
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SCENE IV. 

POLYEUCTE , PAULINE , StVERE , FABUN, Gardet. 
Pauline. 

Wk Aïs quel dessein en ce lieu vous ament I 
Sévère? Aut oit-on cru qu'un cœur si généreux 
pût venir jusqu'ici braver un malheureux l 

POLYEUCTl. 

Vous traitez mal , Pauline , un si rare mérite } 
A ma seule prière il rend cette visite.... 

Je vous ai fait , Seigneur , une incivilité 
Que vous pardopncrez à ma captivité. 
Possesseur d'un trésor dont j« n'étois pas digne , 
Souf&ez , avant ma mort , que je vous le résigne., 
It laisse lavçrtulaplus rare à nos yeux 
Qu'une femme jamais pût recevoir dçs Cieux , 
Aux mains du plus vaillant et du plus honnête hominc 
Qu'ait adoré la Terre et qu'ait vu naître Rome« 
Vous êtes digne d'elle i elle est digne de vous : 
Vfc la refusez pas de la main d'un époux > 
5'il vous a désunis, sa mort vous va rejoindre : 
Qu'un feu jadis si beau n'en devienne pas moindre^ 
Hcndez-lui votre cœur , et recevez sa foi : 
Vivez heureux ensemble , et mourez comme moi ; 
C'est le bien qu'à tous deux Polycucte dcsire. 

Qu'on me mené à la mort } je n'ai plus rien à dire...» 
4U0118, Cardes, c'est fait. 

( Polytuçtt et Us Gardes sorttnf, \ 
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SCENE V. 

SEVERE, PAULINE, FABIAK. 
SE V s R S. 

JUans mon étonnement 
le suis confiis pour lui de son aveuglcn\ent > 
$a résolution a si peu de pareilles 
Qu'à peine ie me £e encore à mes oreilles. 
Uo cœur qui vous chdrit , ( mais quel coeur assez bas 
Auroit pu vous connoître et ne vous chdrir pas ? ) 
Un homme aimé de vous , si-tôt qu'il vous possède. 
Sans reg;ret il vous quitte : il fait plus , il vous cède ; 
Et, comme si vos feux étoient un don fatale» 
Il en fait un présent lui-même à son riva} l 
Certes, ou les Chrétiens ont d*étranges manies , 
Ou leurs félicités doivent être infinies , 
Puisque pour y prétendra ils osent rejetter 
Ce que de tout l'Empire il faudroit acheter. 

Pour moi , si mes destins , un peu plus tdt propices , 
Eussent de votre hymen honoré mes services , 
Je n*aurois adoré que Téclat de vos yeux , 
J'en aurois fait mes Rois , j'en aurois fait mes Dieux ; 
On m'aurolt mis en poudre, on m'auroit mis en cendre 
Avant que... 

P A tJ L I N B. 

Brisons-làj je crains de trop entendre, 
't que cette chaleur qui sent vos premiers feux , 
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K» pousse quelque suite indigne de cous deux. 

Sévère, connelssez Pauline toute entière. 

Mon Folyeucte touche à son heure dernière ; 

Pour achever de vivre il n*a plus qu'un moment : 

Vous en êtes la cause , encor qu'innocemment. 

Je ne sais si votre amc , à vos désirs ouverte , 

Auroit osé former quelque espoir sur sa perte ; 

Mais sachez qu*il n'est point de si cruels trdpas 

Où d'un front assuré je ne porte mes pas \ 

-Qu'il n*est point aux enfers d'horreurs que je n*endure. 

Plutôt que de souiller une gloire si pure , 

Que d'épouser un homme , après son triste sort , 

Qui , de quelque fiçon , soit cause de sa mort; 

£t si vous me croyiez d'un ame si peu saine , 

L'amour que j'eus pour vous tourneroit toute en haine. 

Vous €tcs généreux ; soyez-le jusqu'au bout. 

Mon père est en état dé vous accorder tout : 

11 vous craint ; et j'avance encor cette parole , 

Que s'il perd mon époux, c'est à vous qu'il l'iramote. 

Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui \ 

Faites- vous un effort pour lui servir d'appui. 

Te sais que c'est beaucoup que ce que je demande ; 

Mais plus l'efiort est grand , plus la gloire en est grande : 

Conserver un rival dont vous £tes jaloux , 

C'est un trait de vertu qui n'appartient qu'i vous i 

Et si ce n'est assez de votre renommée , 

Cest beaucoup qu'une femme, autrefois tant aimée « 

Et dont l'amour peut-être encor vous peut toucher » 

Doive à votre grand coeur ce qu'elle a de plus chef« 

Souvenez-vous enfin que vous €tes Sévère. 



70 POLYEUCTE, 

Adieu. Résolvez seul ce que vous devez faire > 
Si vous n'ctes pas tel que je Tosc espérer , 
Four vpus prisçr çnçor , je le veux ignorer. 

( Elle sort, ) 

SCENE VI. 

S£V£11£,FABIAN. 

Se V £ RE. 

^^u'ssT ceci, Fabian } quel nouveau coup de foudre 

Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre i 

Plus je l'estime pràs , plus il est éloigné : 

Je trouve tout perdu quand je crois tout gagné ; 

Et toujours la fortune , à me nuire obstinée , 

Tranche mon espérance aussi-tôt qu'elle est néç. 

Avant qu' offrir des voeux je reçois des refus , 

Toujours triste, toujours et honteux et confus» 

De voir que lâchement elle ^it osé renaître » 

Qu'encor plus lâchement elle ait osé paraître , 

^t qu'une femme, enfin, dans la calîimit^ 

Me fasse des leçons de générosité.,* 

Votre belle ame est haute autant que malheureuse , 

Mais elle est inhumaine autapt que généreuse , 

Pauline , et vos douleurs , avec trop de rigueur > 

D'un amanV tout à vous tyrannisent le coeur. 

Cest donc peu de vous perdre , il faut que je vous donne, 

Que je serve un rival lorsqu'il yqhs abandonne» 
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Et que , pat un cruel et généreux effort » 

Pour TOUS rendre en ses mains ie Tarrache à la mort. 

F A BI AN. 

Laissez à son destin cette ingrate famille ; 
Qu'il accorde, s*ilvcut, le père avec la fille, 
Polyeucte et Félix , l'épouse avec l'époux. 
D'un si cruel cflfbrt quel prix espérez-vous? 

S é V E R E. 

La gloire de montrer à cette ame si belle. 
Que Sévère l'égale , et qu'il est digne d'elle , 
Qu'elle m'étoit bien due , et que l'ordre des Cicu») 
En me la refusant, m*est trop injurieux. 

F A B X A K. 

Sans accuser le sort , ni le Ciel d'injustice , 
Prenez garde au péril qui suitmn tel service. 
Vous hasardez beaucoup. Seigneur, pensez-y bien* 
Quoi ! vous entreprenez de sauver un Chrétien i 
Pouvez-vous ignorer pour cette secte impie 
Quelle est et fut toujours la haine de Décie? 
C'est un crime vers lui si grand, si capital , 
Qu'à votre faveur même il peut €tre fatal. 

S < V s R s. 
Cet avis seroit bon pour quelque ame commune., 
S'il tient entre tes mains ma vie et ma fortune , 
Je suis encor Sévère , et tout ce grand pouvoir 
Ne peut rien sur ma gloire et rien sur mon devoir » 
Ici l'honneur m'oblige , et j'y veux satisfaire; 
Qu'après le sort se montre ou propice ou contraire. 
Comme son naturel est toujours inconstant , 
Périssant glorieux , je périrai content. 



j% POLYEUCTE. 

Zt te dirai bien plus , mais avec confidenct i 
La secte des Chrétiens n*est pas ce que Ton penMk 
On les hait ; la raison , je ne la connois point > 
It je ne vois Décie injuste qu'en ce point. 
Par curiosité j*ai roulu les connoître ; 
On les tient pour sorciers dont Tcnfer est le maître , 
Et sur cette aoyânce on punit du trépat 
Des mystères secrets que nous n'entendons pas. 
Mais Cérès Eleusine, et la bonne Déesse 
Ont leurs secrets comme eux à Rome et dans la Grèce; 
Encore impunément nous souffrons en tous lieux , 
Leur Dieu seul excepté , toute sorte de Dieux : 
*lo\xs les monstres d'Egypte ont leurs Temples dai^ 

Rome» 
Kos ayeux i leur gré faisoient un Dieu d*un homme» 
Et leur sang parmi nous conservant leurs erreurs » 
Ko us remplissons le Ciel de tous nos Empereurs. . 
^!ais à parler sans £ard de tant d'apothéose? » 
L'effet est bien douteux de ces métamorphoses. 
Les Chrétiens n'ont qu'un Dieu, maître absolu de tout » 
De qui le seul vouloir fait tout ce qu'il résout » 
Mais si j'ose entre nous dire ce qui me semble , 
Les nôtres bien souvent s'accordent mal ensemble i 
Et , me dût leur colère écraser à tes yeux , 
llous en avons beaucoup pour être de vrais Dieux. 
Enfin chez le* Chrétiens les moeurs sont innocentes. 
Les vices détestés» les vertus florissantes ; 
Ils font des vœux pour nous qui le* persécutons ; 
Ec depuis tant de tems que nous les tourmentons , 
Les a-t-on vu mutins \ U9 a^t-on vu rcbelies ? 



TRAGÉDIE. 7, 

Kos Prince vont-ils eu des soldacs plus âdeles ? 
furieux dans la guerre , ils souffrent nos bourreaux , 
Et lions au combat , ils meurent en agneaux. 

J*ai trop de pitié d'eux pour ne les pas défendre 

Allons trouver Félix i commençons par son gendre > 

Et contentons ainsi d'une seule action , 

Et Pauline , et ma gloire, et ma compassion. 



Fin du quatricme Acte^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

FÉLIX, ALBIK, CLÉON, GARDES. 

FÉLIX. 

,A.LBiN , as-tu bien vu U fourbe de Sévtre } 
As-tu bien vu sa haine , et vois-tu ma misère ? 
Albin. 

Je n*ai vu den en lui qu'un rival généreux , 
Et ne vois rien en vous qu'un père rigoureux. 

FÉLIX. 

Que tu discernes mal le cccur d'avec la mine ! 
Dans l'ame il hait Félix et dédaigne Pauline » 
Et, s'il l'aima jadis , il estime aujourd'hui 
Les restes d'un rival trop indignes de lui. 
Il parle en sa faveur, il me prie , il menace , 
£t me perdra , dit-il , si je ne lui fais grâce ; 
Tranchant du généreux il croit m'épouvanter : 
L'artifice est trop lourd pour ne pas l'éventer. 
Je sais des gens de Cour quelle est la politique s 
J'en connois mieux que lui la plus fine pratique : 
C'est en vain qu'il tempête et feint d'être en futeur , 
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Je vois ce qu*il prétend auprâs de l'Empereur. 
De ce qu'il me denunde, il m'y féroit un crime: 
Epargnant son rival , je serols sa victime } 
Et s'il avoir afïâire à quelque mal-adroit. 
Le piège est bien tendu , sans doute il le pcrdroit. 
Mais un vieux Courtisan est un peu moins crédule : 
II voit quand on le joue et quand on dissimuler 
Et moi j'en ai tant vu de toutes les façons , 
Qu'à lui-même au besoin j'en fêrois des leçons. 

Albin. 
Diedx ! que vous vous gênez par cette défiance ! 

FÉLIX. 

Pour subsister en Cour c'est la hante sdence. 
Quand un homme une fois a droit de nous haïr. 
Nous devons présumer qu'il cherche à nous trahir » 
Toute son amitié nous doit être suspecte. 
Si Polyeuete enfin n'abandonne sa secte , 
Quoi queson protecteur ait pour lui dans l'esprit » 
Je suivrai hautement l'ordre qui m'est prescrit. 

A LB IM. 

Grâce, grâce. Seigneur ! que Pauline l'obtienne* 

FÉLIX. 

Celle de l'Empereur ne suivroit pas la mienne ; 

Et , loin de l« tirer de ce pas haârdeuc , 

Ma bonté ne feroit que nous peMre tous deux. 

Albin. 
Mais Sévère promet. ... 

FÉLI X. 

Albin, je m'en défie. 
Et connois mieux que lui la haine de Décie. 

G il 
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En faveur des Chrétiens s'il choquoit son coarrOux» 

Lui-même assurément se perdroit avec nous. 

7e veux tenter pourtant encore une autre voie.... 

( A CWon, ) 

Amenez Folyeucte , et si je le renvoie. 

S'il demeure iniemible à ce dernier effort , 

Au sortir de ce lieu qu'on lui donne la mort. 

( CWon sert. J 
Albin. 

Votre ordre est rigoureux. 

FÉLIX. 

IL faut que je le suive y 
SI je veux empêcher qu'un désordre n'arrive. 
7e vois le peuple ému pour prendre son parti » 
Et toi-même tantôt tu m'en as averti. 
Dans ce xelc pour lui qu'il fait déjà paroftre, 
7e ne sais si long-tcms j'en pourrois être mattre t 
Peut-être dès demain , dès la nuit, dis <e soir. 
J'en verrois des effets que je ne veux pas voir» 
Et Sévère , aussi-tôt courant à sa vengeance , 
M'iroit calomnier de quelque intelligenee. 
Il faut rompre ce coup qui me scroit fatal. 

Albin. 
Que tant de prévoyance est un étrange mal ! 
Tout vous nuit, tout vous perd , tout vous fait de l'on 

brage ; 
Mais voyez que sa mort mettra ce peuple en rage } 
Que c'est mal le guérir que le désespérer. 

FÉLIX. 

En vain après sa mort il voudra murmurer i 



T R A G É D I B. ty> 

Et s*il ose venir à quelque violence , 
C'est à faire à céder deux jours à rinsolcncc: 
J'aurai fait mon devoir, quoi qu'il puisse arriver...» 
Mais PolycUcte vient , tichom à le sauver.... 
Soldats , fetireï-vow et gardez-bien la porte. 

( tes Gardes se retirent. ) 



a 



SCENE II. 

TÉMX, POLYEUCTE, ALBÏN. 

F £ L I X. 

.As-tu donc pour la vie une haine si forte , 
Malheureux Polyeucte ! et la loi des ChrétîônB 
T'ordonne-t-elle ainsi d'abandonner les tiens > 

POLVïXîCTl. 

Je ne hais point H vie , et J'en aîme l'usage î 
MaM «ans ateaehement qni sente l'esclavage. 
Toujours prêt à la rendre auDieu dont^je la tient î 
La raison me l'ordonne et là I6i des Chrétiens •> 
Et je vous montré à tous par-là cotf\Aie il ftfut v'Pftti 
Si vous avez le coeur assez bonr pouf me suivre* 

F É t I X. 
Te suivre dans l'abîme où tu te veux jeter ? 

POLYSUCTt. 

Mais plutôt dans la glaire où je m'tAvais monter. 

FÉLIX» 

Donne-moi. pour le moins le tems deme connoitte ; 

Pour me faire Chrétien sers mot de gûîde à l'être , 

Et ne dédaigne pas de nfinitsuîre en fa foi , .. , 

Gii| 



it POLYEUCTB, 

Ou toi-même à ton. Dieu tu répondras de moi» 

POLYEUCTE. 

N'en tlez^oint Félix , il sera votre juge : 
Vous netrouHrex point derant lui de refuge. 
Les Rois et les Bergers y sont d'un même rang. 
De tous les siens sur vous il vengera le sang. 

FÉLIX. 

le n'en répandrai plus , et quoi qu'il en arrive , 
Dans la foi des Chrétiens je soutfrirai qu'on vive s 
I*en serai proucteur. 

POLYEWCTE. 

Kon, non, persécute». 
Et soyez Tiiistrament de nos félicités. 
Celle d'un vrai Chrétien n'est que dans les souffrances ; 
les plus cruels tourmens lui sont des récompenses. 
Dieu qui rend le centuple aux bonnes actions , 
Pour comble donne encor les persécutions. 
Mais CCS secrets pour vous sont fâcheux à comprendrez 
Ce n'est qu'à ses Élus que Dieu les fait entendre. 

FÉLIX. 

Te te parle sans fard et veux être Chrétien. 

POLTEUCTE. 

Qui peut donc retarder l'effet d'un si grand bien ? 

FÉLIX. 

La présence importune.... 

POLVBUCTl. 

Et de qui ? de Sévère ? 

FÉLIX. 

Pour lui seul contre toi j'ai feint tant de colère ; 
Dissimule un momem just^ues à son départ. 
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P O LTETJ CTS. 

Télix , e^est donc ainsi que tous parlez sans fard ! 
Portez à vos payens , portez à vos idoles 
Le sucre empoisonné que sèment vos paroles. 
Un Chrétien ne craint rien , ne dissimule rien •* 
Aux yeux de tout le monde il esc toujours Chrétien. 

F*nx. 
Ce zele de ta foi ne sert qu'à te séduire , 
Si tu cours à la mort plutôt que de m'instruire. 

POLYSWCTE. 

Je VOUS en parlerois ici hors de saison : 
£lle est un don du Ciel , et non de la raison ; 
£t c'est-U que bientôt voyant Dieu face à face» 
Vlas aisément pour vous j'obtiendrai cette grâce. 

, FÉLIX. 

Ta perte cependant me va désespérer. 

POLYÏUCTE. 

Vous avez en vos mains de quoi la réparer : 
En vous ôtant un gendre , on vous en donne un autre , 
Pont la condition répond mieux à la vôtre ; 
Ma perte n*est pour vous qu'un change avantageux. 

FÉLI X. 

Cesse de me tenir ce discours outrageux. 

Jç t'ai considéré plus que tu ne mérites; 

Mais , malgré ma bonté qui croît plus tu l'irrites , 

Cette -Insolence enfin te rendroit odieux , 

£t je me vengerois aussi-bien que nos Dieux. 

POLYIUCTE. 

Quoi ! vous changez bientôt d'humeur et de langage 1 
Le zele de vos Dieux rentre en votre courage i 



io ' POLYEUCTE, 

Celui d'ctre Chrétien s* échappe , et« par hasard , 
Je vous viens d'obliger à me parler sang fard. 

FÉLIX. 

Va , ne présume pas que quoi que je te jure , 

De tes nouveaux Doâeurs |t suive l'impoeturc i 

5 e flattois ta manie , afin de t' arracher 

Du honteux précipice oà tu vas trébucher. 

Je voulois gagner temc pour ménager ta vie , 

Aprè« réioigncment d*un flatteur de Décie ; 

Mais j'ai fait trop d*injare à nos Dieux tout-puissans : 

Choisis de leur donner ton sang ou ,de Tencens. 

PoLYxyctE. 
Mon choix n'est point douteux. . . . Mais j'ipperçoU 

Pauline. 
O Ciel I 



SCENE II I. 

FÉLIX, POLYEUCTE, PAULIWE» 
ALBIN. 

Pauline. 

\Jvi de vous deux aujourd'hui m*assassinef 
Sont-ce tous deux ensemble , ou chacun à son tour l 
Ke pourrai-je fléchir la nature ou l'amour l 
* Et n'obticndrai-je rien d'un époux , ni d'un père l 

7 i L I X. 

Parlcx à votre époux. 
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POLYEUCTK. 

Vivcx avec Sévère. 
Pauline. 
Tigre ! assassUie-moi da moins sans m'outrager. 

PO LYEUCTE. 

Mon amoar par pitié cherche k vous soulager i 

Il voit quelle douleur dans l'ame vous possède • 

Et sait qu'un autre amour en est le seul remède. 

Puisqu'un si grand mérite a pu vous enflammer » 

Sa présence toujours a droit de vous charmer : 

Vous Paimiez > 11 vous aime , et sa gloire augmentée.... 

Pauline. 
Que fai-je fait, cruel! pour être ainsi traitée , 
Et pour me reprocher , au mépris de ma foi , 
Un amour si puissant que j'ai vaincu pour toi? 
Vois pour te faire vaincre un si fort adversaire. 
Quels efforts i moi-même il a fallu me faire , 
Quels combats j'ai donnés pour te donner un coeur 
Si justement acquis à son premier vainqueur; 
Et , si l'ingratitude en ton coeur ne domine , 
Fais quelque effort sur toi pour te rendre â Pauline i 
Apprends d'elle à forcer ton propre sentiment, 
prends sa vertu pour guide en ton aveuglement « 
Souffre que de toi-mcme elle obtienne ta vie , 
Four vivre sous tes loix à jamais asservie. 
Si tu peux rejeter de si justes désirs , 
Bcgarde au moins ses pleurs , écoute ses soupirs 9 
Ke désespère pas une ame qui t'adore. 

P O L YE U CTE. 

Je TOUS Tai déjà dit e: vous le dis encore « 
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vivez avec Sévère , ou mourez arec moi. 
Je ne méprise point vos pleurs , ni votre foi ; 
Mais de quoi que pour voiis notre amour m'entre- 
tienne , 
Te ne vous connois plus si vous n'êtes Chrétienne. . . . 

C'en ett assez FdUx , reprenez ce courroux » 
Et sur cet insolent vengez vos Dieux et vous. 

Pauline. 
Ah ! mon père, son crime à peine est pardonnable ; 
Mais s'il est insensé , vous 6tes raisonnable. 
La nature est trop forte , et ses aimables traits 
Imprimés dans le sang ne s'effacent jamais : 
Un pcre est toujours père , et sur cette assurance 
J'ose appuyer encore un reste d'espérance. 
Jetez suf votre fille un regard paternel : 
Ma mort suivra la mort de ce cher criminel s 
Et les Dieux trouveront sa peine illégitime , 
Puisqu'elle confondra l'innocence et le crime » 
Et qu'elle changera , par ce redoublement , 
En injuste rigueur un juste châtiment. 
Nos destins , par vos mains rendus inséparables , 
Nous doivent rendre heureux ensemble ou omérables; 
Et vous seriez cruel jusques au dernier point. 
Si vous désunissiez ce que vous avez joint. v 

Un coeur à l'autre uni jamais ne se retire , 
Et pour l'en séparer il faut qu'on le déchire. 
Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs. 
Et d'un oeil paternel vous regardez mes pleurs. 

FÉLIX. 

Oui , ma fille , il est vrai qu'un perc est toujours père» 
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Bien n*en peut effacer le sacré caractère : 

I« porte un caur sensible , et vous l'avez percé; 

Je me joins avec vous contre cet insensé... 

Malheureux Polyeucte ! es-tu seul insensible ? 
Et veux-tu rendre seul ton crime irrémissible ? 
Peux-tu voir tant de pleurs d'un ail si détaché ? 
Peux-tu voir tant d*amour sans en être touché } 
Ke reconnoîs-tu plus ni beau- père, ni femme, 
Sans amitié pour l'un, et pour l'autre sans flamme ? 
Pour reprendre les noms et de gendre et d'époux , 
Veux-tu nous voir tons deux embrasser tes genoux ? 

Polyeucte. 
Que tout cet artifice est de mauvaise grâce I 
Après avoir deux fois essayé la menace , 
Apris m'avoir fait voir Néarque dans la mort > 
Après avoir tenté l'amour et son effort , 
Aprèsm'avmr montré cette soif du Bapt6me , 
Pour opposer à Dieu l'intérêt de Dieu môme , 
Vous vous joignez ensemble ! Ah ! ruses de l'enfer i 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher i 
Vos résolutions usent trop de remise ; 
Prenez la vôtre , enfin , puisque la mienne est prise. 

le n'adore qu'un Dieu Maître de l'Univers , 
Sous oui tremblent le Ciel, la Terre et les Enfers. 
Un Uffii qui, nous aimant d'une amour infinie , 
Voulut mourir pour nous avec ignominie ; 
"Et qui, par un effort de cet excès d'amour, 
Veut pour nous en victime 8tre offert chaque jour. 
Mais j'ai tort d'en parler à qui ne peut m* entendre. 
Voyez i'avcbglfi ému; que vou; os» déiendro! 
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Des crimes les plus noirs tous souillez tous vos Dieux . 

Vous n'en punissez point qui n*ait son maître auxCieux: 

La prostitution , Hadultere , Tinceste , 

Le vol , l'assassinat , et tout ce qu'on déteste ; 

C'est l'exemple qu'à suivre oflFrcnt vos Immortels. 

J'ai profané leur Temple et brisé leurs Autels i 

Je le fcrois encor , si j'avois à le faire , 

Même aux yeux de Félix , même aux yeux de Sévère » 

Même aux yeux du Sénat , aux yeux de l'Empereiir. 

FÉLIX. 

Enfin , ma bonté cède à ma juste fureur. 
Adore-les , ou meurs. 

POLIEUCTl, 

Je suis Chrétien. 
FÉL I x« 

Impie ! 
Adore-les , te dis- je, ou renonce à la vie. 

POLYEUCTE. 

Je suis Chrétien. 

FÉLIX. 

Tu l'es ? ô coeur trop obstiné !.... 
Soldats, exécutez l'ordre que j'ai donné. 

Pauline. 
Où le conduisez* vous ? ^ 

FÉLIX. 

A la mort. 

POLYEUCTl. 

A la gloire.... 
Cherc Pauline , adieu, consenre» ma mémoire» 

PAVX.ZNK. 
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P A U LINl. 

Je te suivrai par-tout , et mourrai si tu meurs. 

POLTEUCTE. 

Ne suivez point mes pas, ou quiaex vos erreurs. 

¥ É L I z. 
Qu'on rôte de mes yeux , et que l'on m'obdisse i 
puisqu'il aime à périr, je consens qu'il périsse. 

( Polytucte , Pauline et Ut Gardes sortent. ) 



SCENE IV. 

FÉLIX, ALBIN. 

FÉLIX. 

J E me fais violence, Albin ■, mais je l'ai dû. 
Ma bonté naturelle aisément m'eût perdu. 
Que la rage du Peuple à présent se déploie , 
Que Sévère en fureur tonne , éclate , foudroie, 
M'étant fait cet effort , j'ai fait ma sûreté.. . 
Mais n'es-tu point surpris de cette dureté ? . 
VoiS'tu comme le sien des coeurs impénétrables , 
Ou des impiétés à ce ppint exécrables ? 
Du moins j'ai satisfait mon esprit afHigé i 
Pour amollir son coeur je n'ai rien négligé : 
J'ai feint même à tes yeux des lâchetés extrêmes ; 
Et , certes , sans l'horreur de s^ derniers blasphèmes , 
Qui m'ont rempli soudain de colère et d'effroi , 
J'aurois eu de la peine à triompher de moi, 

H 



U PO L Y EUC T E. 

ALBIN. 

Vous imudîrez peut-être un pour cette victoire 
Qui tient , je ne sais quoi , d'une action trop noire. 
Indigne de F^lix , indigne d'un Romain , 
Képandant votre sang par votre propre main. 

FiLIX. 

Ainsi l'ont autrefois versé Brute et Manlie ; 
Mais leur gloire en a crû, loin d'en 6tre affoiblie « 
Et quand nos vieux Hdros avoient de mauvais sang » 
Ils eussent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 

Albin. ' 

Votre ardeur vous séduit-, mais quoi qu'elle vous die » 
Quand vous la sentirez une fois refroidie , 
Quand vous terrez Pauline , et que son désespoir , 
Par SCS pleurs et ses cris , saura vous émouv<Mr.... 

FÉLIX. 

Tu me hiîs souvenir qu'elle a suivi ce traître » 

Et que ce désespoir qu'elle fera paroîcre , 

De mes commandemens pourra troubler l'effet. 

Va donc -, cours-y mettre ordre et voir ce qu'elle fait: 

Romps ce que ses douleurs y donncroicnt d'obstacle. 

Tire-la , si tu peux , de ce triste spectacle , 

Tâche à la consoler.. w Va donc : qui te retient i 

Albin. 
Il n'en est pas besoin , Seigneur , elle revient. 



TRAGEDIE. 



SCENE V. 

FÉLIX, PAULINE, ALBIN. 

Pauline. 

Jl IRE barbare! achevé, achevé ton ouvrage; 
Cette seconde hostie est digne de ta rage : 
Joins ta fille à ton gendre i ose, que tardes- tu? 
Tu vois le même crime ou la même vertu ; 
Ta barbarie en elle a les mêmes matières. 
Mon époux en mourant m'a laissé ses lumières : 
Son sang, dont tes bo' rreaux viennent de me couvrir, 
M'a décillé les yeux et me les vient d'ouvrir. 
Je vois , je sais , je crois , je suis désabusée s 
De ce bienheureux sang tu me vois baptisée : 
Je suis Chrétienne, enfin , n'est-ce point assez dit ? 
Conserve , en me perdant , ton rang et ton crédit: 
Hedoute l'Empereur , appréhende Sévère i 
Si tu ne yeux périr , ma perte est nécessaire. 
Polyeucte m'appelle k cet heureux trépas } 
3c vois Néarque et lui qui me tendent les bras. 
Mené , mene-moi voir tes Dieux que je déteste : 
Ils n'en ont brisé qu'un -, je briserai le reste : 
On m'y verra braver tout ce que vous craignez , 
Ces foudres impujssans qu'en leurs mains vous peignez ; 
Ht , saintement rebelle aux loix de la naissance , 
Une fois envers toi manquer d'obéissance. 
Ce n'est point ma douleur que par-là je fais voir» 

Hij 
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C'est la grâce qui parle , et non te désespoir. 
Le faut-il dire encôr , Félix ? je suis Chrétienne : 
AâTermis par ma mort ta fortune et la mienne » 
Le coup à l'un et l'autre en sera précieux , 
Puisqu'il t'assure en Terre, en m'élevant aux Cîeux. 



SCENE VI et dernière. 

SÉVÈRE, FÉLIX, PAULINE, ALBIN, FABT AN- 
SE ▼ e r i; 

Jr iRi dénaturé! malheureux politique ! 

Esclave ambitieux d'une peur chimérique .' 

Folyeuct&est donc mort , et par vos cruautés 

Vous pensez conserver vos tristes dignités ! 

La faveur que pour lui ;e vous avois offerte , 

Au lieu de le sauver précipite sa; perte : 

J'ai prié, menacé $ mais sans voos émouvoir. 

Et vous m'ave% cru fourbe , ou de peu de pouvoir. 

Eh bien ! à vos dépens vous verrez que Sévère 

Ne se vante jamais que de ce qu'il peut faire ; 

Et , par votre ruine, il vous fera juger 

Que qui peut bien vous perdre, eût pu vous protéger. 

Continuez aux Dieux ce service fidèle ; 

Par de telles horreurs montrez'lear votre zèle. 

Adieu ; mais quand l'orage éclatera sur vous , 

"^e dt)utcz point du bras dont partiront les coups. 
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FÉÏ.1X. 
ArT8tezi»votts , Seigneur, et d'une ame apaisde 
SoufFrez que le veus livre une vengeance aisé«. 
Ne rae reprochez plus que , par mes cruautés, 
Je t&che à conserver mes tristes dignités : 
Je dépose à vos pieds l'éclat de leur faux lustre *, 
Celle où j'ose aspirer est d'un rang plus illustre : 
Je m'y trouve forcé par un secret appas » 
Je cède à des transporcs que je ne connois pas > 
Et , par un mouvement que je ne puis entendre , 
De ma fureur je passe au zèle de mon gendre. 
C'est lui, n'en doutez point, donc le sang innocent 
Pour son persécuteur prie un Dieu tout-puissant i 
Son amour 4 épandu sur toute la famille, . 
Tire après lui le père aussi-bien que la âlle : 
J'en ai fait un Martyr , sa mort me fait Chrétien * 
J'ai fait tout son bonheur , il veut faire le mien. 
C'est ainsi qu'un Chrétien se venge et se courrouce ? 
Heureuse ccuauti dont la suite est si douce !... 
Donne la main , Pauline... Apportez des liens. 
Immolez à vos Dieux ces deux nouveaux Chrétiens ; 
Je le suis } elle l'est , suivez votre colcrc. 
P A U LIN s. 

Qu'heureusement , enfin , je retrouve mon père î 
Cet heureux changeiacnc rend mon bonheur parfait. 

FéLi X. 
Ma fille , il n'appartient qu'à la main qui le fait. 

SÉVÈRE. 

Qui ns seroit touché d'un si tendre spectacle ? 
De pareils changemens ne vont point sans miracle. 

Hiîj 
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Sans doute vos Chrétiens qu'on persécute en vain» 
Ont quelque chôM tn eux qui suff^asse niumaUn : 
Ils mènent une vie avec tant d'innocence , 
Que le ciel leur en doit quelque ceconnoisance. 
Se relever plus forts , plus ils abtit abattus > 
N'csrpas auffi Vtfftt des comrtftmes verttw. 
Je les aimai toujours quoi qu'on m'en ait pu dire î 
Te n'en vois point mourir que mon coeur n'en soupire» 
Et peut- 8tre qu'un jour je les connottrai mieux. 
J' approuva cependant ^ue ehneun ait ses Dieux , 

Qu'il les serve it «a mode et sans peur tfe la peine 

Si vous êtes Chrétien , ne craîgnci plus m» haine > 

Je les aime, Féîîx, et de leur protecteur 

Je n'en veux pas en tous faire un persidcuteur. 

Gardex votre pouvoir , reprenex-en la marque , 

Servei We» votre Dîea, servez notre Monarque: 

Je perdrai mon crédit envers sa Majesté , 

Ou-vons verret finir cette sévérité ; 

Par cette injuste haine il se fait trop d*ontrage. 

FÉLIX. 

Daigne le Cîef en vous achever son otnrrage'; 

Et , pour vous rendre un jour ce que vous mérltex , 

Vous inspirer bientôt toutes ses vérités 

Nou$ aiitfts , bénissons notre heureuse arenttiré; 
Alloos à not Martyrs donner la sépulture , 
Baiser leurs corps sacrés < les mettre en digne lieu » 
Et faire retentir par-tout le nom deDieu.^ 

F I N, 
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EXAMEN' 
DE PQLYEUCTE. 



V>E martyrecst rapporté par Surîiu sot Te çt de Janvier. 
PolycircteVivoft en Pannéeiyo, sous TEmpereur Dédus. 
ïl étoit Arménien , ami de Néarque » et gendre de Villx , 
qui avoît !a commission de l'Empereur pour faire exé- 
cuter SCS Edits contre lea Chrétiens. Cet ami l'ayant 
résola k se faire Chrétien , il déchira ces Edits qu'on 
pablîoie, arracha les Idoles des mains de ceux qui lef 
poTtoient sur les autels pour les adorer , les brisa con- 
tre terre , résista aux larmes, de sa femme Pauline , qua 
Félix employa auprès de lui pour le ramener à leur 
Cttlte , et perdit la rie par l'ordre de son bcau-pere , 
sans astre baptême que celui de son sang. Voilà 
ce que ma prêté PHistoire, le reste est de mon inven- 
tion. 

Pour donner plus de dignité k l'action, j'ai fait Félix , 
Gouverneur d'Arménie , et at pratiqué un sacrifice 
public , afin de rendre l'occasion plus illustre , et don- 
ner un prétejetc k Sévère de venir en cette Province , 
sans faire échter son amour, avant qu'il en eût l'aveu 
de Pauline. Ceux qui veulent arrêter nos Hiros dans 
ane médiocre bonté, où quelques interprètes d'Aristote 
bornem leur vertu , ne trouveront pas ici leur compte , 
puisque celle de Polyeucte va jusqu'à ta sainteté , et 
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n'a aucun mélange de foiblesse. J*cn ai déjà parlé 
ailleurs ; et , pour confirmer ce que j'en ai dit par 
quelques autorités, j'ajouterai ici, que Mirturnus, dans 
son Traité du Poète, agite cette question : Si la Pat' 
sion de Jùus-Christ et les martyres des Saints doivent être 
exclus lîu The'atre , à cause qu'ils passent cette médiocre 
lonté , et résout en ma faveur. Le célèbre Heinsius, 
qui non - seulement a traduit U Poétique de notre 
Philosophe , mais a fuit un Traité de la cor4Stitution 
de la Tragédie , selon sa pensée , nous en a donné une 
sur le martyre des Innocens. L'illustre Grotius a nnis sur 
la Scène la Passion mcme de Jésus-Christ, et l'histoire 
de Joseph ; et le savant Buchanan a fait la même chose 
de celle de Jephté , et de la mort de Saint Je<in-Bap« 
tistc. C'est sur ces exemples que j'ai hasardé ce Pocme » 
où je me suis donné des licences qu'ils n'ont pas pri' 
vts , de changer l'histoire en quelque chose, et d'y mêlée 
des épisodes d'invention ; aussi m'étoit-il plus permis 
sur cette matière , qu'à eux sur celle qu'ils ont choi» 
sie. Nous ne devons qu'une croyance pieuse à la vie 
des Saints , et nous avons le même droit sur ce que 
cous en tirons pour le poner sur le Théâtre, que suc 
ce que nous empruntons des autres Histoires > mais 
nous devons une Foi chrétienne et indispensable à 
tout ce qui est dans la Bible , qui ne nous laisse au- 
cune libertin d'y rien changer. J'estime toutefois qu'il 
ne nous est pas défendu d'y ajouter quelque chose » 
pourvu qu'il ne détruise rien de ces vérités dictées par 
le Saint-Esprit. Buchanan ni Grotius ne l'ont pas fait 
dans leurs Pooncs; mais aussi ne les onfc-ilsp&s tendus 
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«sscx fournis pour notre Théâtre , et ils ne s'y sont 
proposé pour exemple que ia constitution la plus sim- 
ple des Anciens. Heinsius a plus osé qu'eux dans celui 
que j'ai nommé. Les Anges qui betcent l'Enfar^t Jésus , 
et Tombre de Mariamne avec les Furies qui agitent Tes- 
prrt d'Hérode , sont des agrémens qu'il n'a pas trou- 
vés dans l'Evangile. Je crois même qu'on en peut sup- 
primer quelque chose , quand il y a apparence qu'il 
ne plairwt pas sur le Théâtre , pourvu qu'on ne fflett< 
rien en la place i car alors ce seroit changer l'histoire , 
ce que le respect que nous devons à l'Ecriture ne perrtiet 
point. Si javois à y exposer celle de David et de Beth- 
sabée , je ne décrirois pas comme il en devint amou- 
reux en la voyant se baigner dans une fontaine , de 
peur que l'image de cette nudité ne fît une impression 
trop chatouilleuse dans l'esprit de l'auditeur ; mais je 
me contcmerois de le peindre avec de l'amour pour 
e!le, sans parler aucunement de quelle manière cet 
amour se seroit emparé de son coeur. 

Je reviens à Polyeucte, dont le succès a été très-heu- 
reux. I^ style n'en est pas si fort , ni si majestueux que 
celui de Cinna et de Pompée ; mais il a quelque chose 
de plus touchant , et les tendresses de l'amour humain 
y font un st agréable mélange avec la fermeté du divin » 
que sa représentation a satisfait tout ensemble les dévots 
ec les gens du monde. A mon gré , je n'ai point fait 
de Pièce où l'ordre du Théâtre soit plus beau , et 
rcnchatnerocnt des scènes mieux ménagé. L'unité d'ac> 
tion, et celle de jour et de lieu y ont leur justesse i 
et les scrupules qui peuvent ngjtre , touchant ces deux 
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dernières , se dissiperont aisément, pour peu qu'on mt 
veuille prêter cette faveur que l'auditeur nous doittou« 
jours , quand l'occasion s'en offre , eu reconnoissance 
de la peine que nous avons prise à le divertir. 

Il est hors de doute que si nous appliquons ce 
Poème k nos coutumes,, le sacrifice se fait trop tôt 
aprcs la venue deSUîvere, et cette précipitation sortira du 
vraisemblable par la nécessité d'obdir à la règle. Quand 
le Roi envoie sts ordres dans les villes , pour y faire 
rendre des actions de grâces pour ses victoires, ou pour 
d'autres bénédictions qu'il reçoit du Ciel, on ne les 
exécute pas dès le jour même; mais aussi il faut du 
tems pour assembler le Clergé , les Magistrats , et les 
Corps de Ville , et c'est ce qui en fait différer l'exé- 
cution . Kos Acteurs n'avoient ici aucunes de ces asseni' 
blées i faire.. . 

Il suflfisoit de la présence de Sévère et de Félix , et du 
ministère duGrand-Prctrei et ainsi pous n'avons eu au- 
cun besoin de remettre ce sacrifice à un autre jour. D'ail- 
leur»; comme Félix craignoit ce Favori, qu'il croyoît 
irrité du mariage de sa fille, il étoit' bien-aise de lui 
donner le moins d'occasion de tarder qu'il lui étoit 
possible, et de ticher, durant son peu de séjour, à 
g.tgner son esprit par une prompte complaisance , et 
montrer tout ensemble une impatience d'obéir aux 
volontés de l'Empereur. 

L'autre scrupule regarde l'unité de lieu , qui est assex 
exacte, puisque tout se passe dans une salle ou anti- 
chambre commune aux appartemens de Félix et de sa 
fille. Il semble que la bienséance y soit un peu forcée % 



DE POLYEUCTE. ^y 

pour conserver cette unité au second Acte, en ce que 
Pauline vient jusqucs dans cette anti-chambre pour trou- 
ver Sévère, dont elle dcvroit attendre la visite dans 
son cabinet. A quoi je réponds, qu'elle a eu deux raisons 
de venir au-devant de lui; l'une , pour faire plus d'hon^ 
neur à un homme dont son pcre redoutoit l'indigna- 
tion , et qu'il lui avuit commandé d'adoucir en sa 
faveur i l'autre, pour rompre plus aisément la conver- 
sation avec lui , en se retirant dans ce cabinet , s'il ne 
vouloit pas la quitter à sa prière , et se délivrer par 
cette retraite d'un entretien dangereux pour elle; ce 
qu'elle n'eût pu faire , si elle eût reçu sa visite dans 
son appartement. 

Sa confidence avec Stratonice, touchant l'amour 
qu'elle avoit pour ce Cavalier , me fait faire une ré- 
flexion sur le tems qu'elle prend pour cela. Il s'en fait 
beaucoup sur nos Théâtres , d'affections qui ont dé;a 
duré deux ou trois ans , dont on attend à révéler le 
secret , justement au jour de l'action qui se représente , 
et non -seulement sans aucune raison de choisir ce 
îour-là plutôt qu'un autre pour le déclarer , mais lors 
même que vraisemblablement on s'en est dû ouvrir 
beaucoup auparavant avec la personne à qui on en 
fait confidence. Ce sont choses dont il faut instruire 
le Spectateur , en les faisant apprendre par un des Ac- 
teurs à l'autre; mais il faut prendre garde avec soin, 
que celui à qui on les apprend ait eu lieu de les ignorer 
jusques-là , aussi-bien que le Spectateur, et que quelque 
occasion tirée du sujet oblige celui qui le récite à 
rompre enfin un silence qu'il a gardé si long - tenis. 
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L'Infante , dans 1« Cid, avoue à Léoner Tamour secict 
qu'elle a pour lui , et l'aucoit pu Êùre un an ou six 
mois plus tôt. Cldopitre, dans Pompée, ne prend pas des 
mesiires plus justes avec Charniion. Elle lui conte la 
passion de Cé«ar pour elle , et comme 

. Chaque jour ses couriers 

Lui portent en tribut ses voeux et ses lauriers. 

Cependant , comme il ne paroît personne avec qui elle 
ait plus d'ouverture de coeur qu'avec cette Charmion , 
il y a grande apparence que c'dtoit elle - mcme dont 
cette Reine se servoit pour introduire ces cnoxiers , et 
qu'ainsi elle devoir savoir déjà tout ce commerce encre 
César et sa maÎKesse. Du moins il faiioit marquer 
quelque raison qui lui eût laissé isnocer jusques - U 
tout ce qu'elle lui apprend , et de quel autre mtnisure 
cette Princesse s'étoit servie pour recevoir ces couriers. 
Il n'en va pas de même ici. Pauline ne s'ouvre avec 
Stratonice que pour lui faire entendre le songe qui la 
trouble , et les sujets qu'elle a de s'en alarmer > et , 
comme elle n'a fait ce songe que la nuit d'auparavant, 
et qu'elle ne lui eût jamais révélé son secret , sans 
cette occasion qui l'y oblige, on peut dire qu'elle n'a 
point eu lieu de lui faire cette confidence plus tôt qu'elle 
ne l'a faite. 

Je n'ai point faitde narration de lamort de Polycucte, 
parce que je n'avois personne pour la £ùre, ni pour 
récouter , que des payens qui ne la pouvoteot ni écou- 
ter, ni faire , que comme ils avoient fait et écouté celle 
de Néarque } ce qui auroit été ujie cépécition et marque 

de 
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^e stérHité , et en outre n'auroit pas répondu à la dignité 
âe Taction principale , qui est terminée par-là. Ainsi 
j^i mieux aimé la faire connoîtrc , par un saint empor- 
liment de Pauline que cette mort a convertie , que 
^ par un récit qui n*eût point eu de grâce dans une 
bouche indigne de le faire. Félix son père se convertit 
après elle , et ces deux conversions , quoique miracu- 
leuses, sont si ordinaires dans les martyres qu'elles ne 
sortent point de la vraisemblance , parce qu'elles ne 
sont pas de ces événemens rares et singuliers qu'on ne 

V^eut tirer en exemple , et elles servent à remettre le 
talmc dans les esprits de Félix , de Sévère et de Pauline , 
^ue sans cela j'aurois bien eu de la peine à retirer du 
théâtre dans un état qui rendît la Pièce complette , 
-tn ne laissant rien à souhaiter à la curiosité de l'Au- 

f diteur. 
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